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AU    LECTEUR 


On  s'étonnera,  peut-être,  de  voir  celui  qui  semblait 
s'être  voué  à  l'étude  poétique  des  fleurs,  devenir  l'au- 
teur d'un  ouvrage  anecdotique  et  biographique  sur 
les  athlètes  et  les  sportsmen.  Il  n'y  a  pourtant  rien 
de  paradoxal  dans  cette  conduite. 

C'est  en  faisant  de  longues  courses  à  travers  les 
prés  et  les  bois  que  M.  Massicotte  acquit  le  goût  de 
l'exercice  et  en  reconnut  le  bénéfice  ;  c'est  en  humant 
l'air  pur  des  forêts  et  des  montagnes  qu'il  sentit 
couler  en  lui  une  énergie  nouvelle  ;  c'est  en  étudiant 
les  végétaux  qu'il  apprécia  leur  valeur  médicinale  ou 
nutritive,  et  devint  un  adepte  du  végétarisme. 

Il  se  demanda  alors  s'il  ne  pourrait  pas  aider  à  la 
propagation  de  la  culture  i)hysique,  et  il  n'a  rien 
conçu  de  mieux,  pour  cela,  qu'un  ouvrage  qui  mon- 
trerait ce  dont  les  nôtres  sont  capables. 

Il  faut  croire  que  la  botanique,  ou  encore  l'his- 
toire naturelle  ont  une  influence  spéciale,  puisque  le 
fameux  Alphonse  Karr  a  consacré  de  belles  pages  à 
l'exercice  physique,  et  que  l'écrivain  le  plus  renommé 
de  la  Belgique,  Maurice  Maeterlink,  celui  auquel  le 
monde  doit  un  livre  sur  les  abeilles  et  un  autre  sur 
Pintelligence  des  fleurs,  a  écrit  de  la  1)oxg  un  éloge 
superbe. 

L'ouvrage  de  M.  Massicotte  est  la  reprise  d'un 
projet  que  M.  Montpetit  commença  à  réaliser,  il  y  a 
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trente  ans,  et  qu'il  abandonna  assez  tôt,  on  ignore 
pourquoi.  Seulement,  comme  M.  Massicotte  a  le 
culte  du  détail  précis,  il  a  tâché  de  compulser  la  plu- 
part des  ouvrages  parus  ;  il  s'est  transporté  sur  les 
lieux  pour  recueillir  les  impressions  des  témoins  ocu- 
laires, quand  cela  était  possible  ;  il  a  tenu  une  cor- 
respondance volumineuse  avec  tous  ceux  qui  pou- 
vaient le  renseigner  ;  bref,  il  a  dû  ne  rien  négliger 
pour  être  aussi  documenté  et  aussi  près  de  la  vérité 
que  possible. 

C'est  ce  souci  d'être  vrai  qui  lui  a  fait  citer  autant 
que  possible  les  textes  même  des  auteurs  en  qui  on 
peut  avoir  confiance,  tels  que  de  Gaspé,  Montpetit, 
Dugas,  Drolet,  etc. 

Dans  les  pages  du  début  ces  citations  sont  nom- 
breuses, parce  que  M.  Massicotte  n'a  pas  osé  rema- 
nier des  textes  respectables  ;  il  s'est  borné  à  les  ras- 
sembler et  à 'les  compléter  ;  mais  dans  les  pages  qui 
traitent  des  athlètes  modernes  ou  contemporains,  il  a 
mis  en  œuvre  toutes  les  notes  qu'il  a  patiemment  re- 
cueillies. 

L'auteur  s'est  borné  à  une  cinquantaine  de  biogra- 
phies, le  cadre  du  volume  le  forçant  à  laisser  de 
côté,  pour  le  moment,  des  athlètes  tels  que  Ouelletto, 
Belzil,  Charbonneau,  Mouette,  T^duc,  Simard,  Tru- 
deau, Daoust,  Bourret.  Ilenrichon,  Eousseau,  La- 
mothe,  Routhier,  et  autres,  mais  un  second  volume 
permettra  de  réparer  ces  omissions  inévitables,  si  le 
public  le  désire. 

Les  Editeurs. 


INTRODUCTION 


Les  Canadiens-Français  ont  la  réputation  d'être 
robustes,  braves,  résistants  et  agiles.  Cette  réputa- 
tion, ils  Font  acquise,  voilà  plus  de  deux  siècles,  par 
des  actes  héroïques  et  des  prouesses  extraordinaires 
qui  étonnent  les  peuples  les  plus  vaillants  et  les  plus 
athlétiques. 

Pour  FobserA^ateur  attentif,  il  semble,  cependant, 
que  les  superbes  qualités  physiques  qui  rendaient 
nos  pères  remarquables,  à  quelque  classe  sociale 
qu'ils  appartinssent,  ne  nous  aient  pas  été  trans- 
mises intégralement  et  qu'elles  deviennent  plutôt 
l'apanage  d'un  groupe. 

A  quoi  cela  est-il  dû?  Peut-être  qu'en  recher- 
chant les  causes  qui  ont  fait  nos  aïeux  ce  qu'ils 
étaient,  nous  constaterions  aussi  que  ces  mêmes  cau- 
se-: n'existent  plus  aussi  généralement  et  que  c'est  à 
cela  qu'il  faut  attribuer  notre  affaiblissement  par- 
tiel. Il  nous  serait  alors  possible  d'y  remédier,  c'est- 
à-dire  de  conserver  ou  de  reconquérir  notre  ^*  héri- 
tage de  force  ",  héritage  qui  n'est  pas  à  dédaigner  si 
l'on  songe  que  les  vertus  morales  germent  mieux 
dans  un  corps  sain  et  viril. 

Au  surplus,  "  un  peuple  qui  sait  se  servir  de  ses 
armes  naturelles  n'a  pas  trop  à  craindre,  puisque  la 
guêpe  peut  braver  le  lion  ". 
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SOUS  LA  DOMINATION  FRANÇAISE 

Pour  quitter  le  pays  de  civilisation  avancée 
qu'était  la  France  au  XYIIe  siècle,  dans  le  but  de 
venir  habiter  le  Canada,  il  fallait  être  épris  de  li- 
berté, avoir  l'esprit  tourné  vers  les  aventures  et  ne 
13as  manquer  d'un  certain  courage  ;  ''  il  y  avait  dans 
les  pionniers  français  un  peu  de  ce  qui  fait  les 
]iéros  ".  On  ne  voyageait  pas,  autrefois,  aussi  com- 
modément qu'aujourd'hui,  et  le  Canada,  après  tout, 
nétait  ni  un  Eden  ni  un  Eldorado. 

La  traversée  durait  toujours  quelques  semaines, 
quand  ce  n'était  pas  quelques  mois,  et  elle  s'effec- 
tuait sur  des  navires  à  voiles  assez  frêles,  que  la  mer 
liallottait  comme  des  coquilles  de  noix.  La  contrée 
où  ces  pionniers  partaient  s'établir  était  couverte  de 
forêts  épaisses  qui  devaient  être  abattues  au  prix  de 
mille  peines,  avant  de  pouvoir  y  cultiver  la  terre. 
Pendant  des  mois  le  sol  se  couvrait  de  neige  et  la 
surface  des  eaux  se  solidifiaient;  enfin,  des  hordes  de 
sauvages  pillaient  ou  massacraient  souvent  les  pau- 
vres colons. 

Par  ailleurs  comme  il  n'existait  pas  d'industrie 
dans  ce  pays  neuf,  chacun  devait  être  prêt  à  ne  re- 
culer devant  aucune  besogne,  si  humble,  si  ardue 
fut-elle,  et  le  même  homme  était  tour  à  tour  culti- 
vateur, soldat,  bûcheron,  cordonnier,  forgeron,  chas- 
seur, charpentier  ou  maçon. 

Les  maisons,  pour  la  plupart  en    bois,  n'avaient 
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aux  fenêtres  que  des  earreaiix  en  papier,  la  vitre 
ii'aNaut  été  d'un  usage  général  qu'assez  tard,  et, 
coniparativenieut  aux  habitations  de  nos  jours,  elles 
étaient  d'autant  moins  chaudes,  qu'on  faisait  le  feu 
dans  des  cheminées,  si  bien,  qu'à  quelques  distances 
du  fo3'er  on  jouissait  presque  de  la  même  tempéra- 
ture qu'en  plein  air.  Les  poêles  à  bois  devinrent 
communs  vers  la  moitié  du  XYIIIe  siècle,  mais  s'ils 
constituaient  une  amélioration,  ils  ne  procuraient 
pas  la  chaleur  constante  et  durable  qu'on  peut  obte- 
nir avec  le  charbon. 

En  ce  qui  concerne  le  vêtement,  il  était  assez  ru- 
dimentaire,  l'été,  chez  le  peuple.  L'on  allait  nu- 
pieds  la  plupart  du  temps,  ou  bien  Ton  chaussait  le 
soulier  de  bœuf,  sans  bas,  parfois  même  le  sabot. 
L'hiver  on  se  vêtait  convenablement,  mais  il  n'ap- 
paraît pas  qu'on  s'enveloppait,  ainsi  qu'on  le  fait 
maintenant,  au  point  de  transpirer  au  bout  de  quel- 
(jues  pas.  Qui  n'a  connu  de  ces  anciens  qui  ne  se 
couvraient  le  torse  que  d'une  chemise  mi-partie 
toile,  mi-partie  laine,  avec  un  veston  par-dessus  et 
qui  travaillaient  ou  menaient  les  chevaux  sans  gants 
ni  mitaines  ? 

Quant  à  la  nourriture,  elle  était  d'une  frugalité 
exemplaire.  Les  viandes  ne  paraissaient,  pour  ainsi 
dire,  sur  la  table,  que  durant  le  temps  des  fêtes  ou 
aux  jours  des  grandes  réjouissances.  Le  reste  de 
l'amiée  on  se  contentait  de  lait,  d'œufs,  de  poissons, 
de  soupe  aux  pois,  de  ])6uillie,  de  maïs  pilé,  de  crê- 
pes, d'un  ])ain  grossier,  de^  fruits  et  de  légumes.  Ce 
régime  quasi  végétarien  n'empêchait  pas  les  anciens 
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Canadiens  d'acquérir  une  santé  et  une  vigueur  ad- 
mirables (1).  Ecoutez  ce  que  disait  la  Mère  Marie  de 
rincarnation  :  "  Un  pauvre  homme  aura  huit  enfants 
et  plus,  qui  Thiver  vont  nu-pieds  et  nu-tête,  avec  une 
petite  camisole  sur  le  dos,  qui  ne  vivent  que  d'an- 
guilles et  un  peu  de  pain  sec;  et  avec  tout  cela,  ils 
sont  gros  et  gras  ".  (2)  Soufîraient-ils  moins  du 
froid  que  nous?  Il  n'y  a  pas  de  doute.  Ils  deve- 
naient, sous  ce  rapport,  semblables  aux  naturels  du 
pa3^s,  lesquels  passaient  l'hiver  à  peine  couverts  de 
peaux  de  bêtes,  habitude  qu'ils  ont  conservée  jusqu'^ 
nos  jours  dans  les  réserves  éloignées,  car  voilà  peu 
d'années  qu'un  gouverneur  du  Canada,  en  visite  au 
Nord-Ouest,  fut  tout  étonné  de  voir,  par  une  tempé- 
rature glaciale,  im  indien  assez  sommairement  vêtu. 
Voulant  savoir  pourquoi  cet  homme  s'habillait  si 
peu,  il  le  fit  appeler  et  lui  demanda  s'il  souffrait  du 
froid.  Eépondant  par  une  interrogation,  notre  in- 
digène dit  au  gouverneur: 

—  Ton  nez  gèle-t-y,  toi? 

—  Xon  ! 

—  Eh  bien!  moi,  c'est  mon  nez  partout! 

La  réflexion  du   peau-rouge  n'est  pas  seulement 
])ittoresque,    elle    est    aussi    d'une    profonde    vérité. 


(1)  Franquet,  dans  ses  voyages  et  mémoires  (éd.  1889). 
nous  laisse  entendre  qu'à  la  fin  du  régime  français  on  s'a- 
donnait beaucoup  aux  viandes,  mais  ces  observations  n'ont 
certainement  porté  que  sur  le  milieu  dans  lequel  il  vécut, 
c'est-à-dire  dans  les  villes,  puis  dans  le  monde  des  fonction- 
naires qui  faisaient  grasse  chair,  sous  l'intendance  de  Bigot. 

(2)  Mém.  de  la  Soc.  Roy.,  2e  S.  T.  VI,  p.  182. 
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Plus  on  s'emmitoufle,  plus  on  devient  sensible  aux 
changements  de  température. 

Sous  la  domination  française,  les  liqueurs  alcoo- 
liques ne  me  paraissent  pas  avoir  été  à  la  portée 
constante,  du  moins,  de  ceux  qui  ne  vivaient  pas 
dans  une  certaine  aisance,  et  s'il  est  souvent  ques- 
tion d'eau-de-vie,  dans  la  traite  avec  les  sauvages,  la 
présence  de  cette  boisson  est  rarement  constatée 
dans  les  inventaires  de  biens  appartenant  aux  gens 
du  peuple. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  somme  de  travail 
qui  incombait  à  chacun,  dans  ce  siècle  sans  maclii- 
nes,  devait  être  considérable  ! 

Les  magnifiques  instruments  aratoires  qui  évo- 
luent maintenant  dans  les  plaines  et  les  prés  étaient 
encore  dans  le  domaine  du  rêve.  La  charrue,  la  bê- 
che, la  herse,  la  f aulx  et  la  faucille,  quelques  râteaux 
et  quelques  fourches,  voilà  quels  étaient  les  instru- 
ments d'alors.  Leur  emploi  nécessitait  une  grande 
dépense  de  force  physique  et  chacun  était  obligé,  du 
plus  petit  au  plus  grand,  sans  distinction  de  sexe,  de 
prendre  part  aux  travaux  les  plus  pénibles,  et  d'ai- 
der à  récolter,  à  moissonner,  à  battre,  à  vanner,  à 
b  rayer  (1) 

Pour  labourer,  herser  et  charroyer  on  se  servit 
d'abord  de  bœufs,  car  les  chevaux  ne  firent  leur  ap- 
parition que  sous  l'intendance  de  Jean  Talon.     Le 


(1)  "J'ai  trouvé  mesdemoiselles  de  Saint-Ours  occupée^* 
à  couper  le  blé,  et  M.  de  Saint-Ours  labourait  lui-même  ". 
(Dépêche  de  Denonville.  en  1686,  citée  par  E.  Rameau,  La 
France  aux  Colonies,  p.  320.) 
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"  nol)le  animal  •'  se  multiplia  assez  rapidement,  mais 
comme  les  routes  n'étaient  pas  des  meilleures  et 
qu'une  calèche  coûtait  cher,  le  peuple  marcha,  ou  il 
se  voitura  en  canot.  Bien  entraînés  comme  on 
rétait  par  la  chasse,  la  pêche,  le  défrichement,  la 
guerre  ou  la  culture,  nos  ancêtres  se  préoccu- 
paient peu  de  voyager  à  pied  ou  d'avironner.  Aussi, 
raconte  un  historien,  "  il  n'était  pas  rare  de  voir 
un  cultivateur  charger  vaillamment  deux  minots  de 
blé  sur  son  épaule  et  le  transporter  au  moulin,  à 
travers  la  forêt.  (1) 

Donc,  grâce  à  un  concours  de  circonstances,  nos 
pères  furent  sobres,  vigoureux  et  sains,  mais  il  faut 
l'avouer,  à  cette  rude  existence,  les  faibles  devaient 
disparaître  pi-omptement.  La  natalité,  toutefois, 
était  si  grande  que  les  vides  étaient  vite  comblés. 

D'ailleurs,  ce  que  la  race  perdait  en  nombre  elle 
le  gagnait  en  robustesse. 

La  sélection  naturelle  faisait  son  ccuvrc,  et  ceux 
(|ui  survivaient  pouvaient  résister  à  tout,  ear  ils 
avaient  l'âme  chevillée  au  corps. 

Il  n'y  a  pas  très  longtemps,  "  toute  la  population 
de  l'Islet  pouvait  témoigner  qu'à  cent  ans,  le  père 
Lafeuille-Bèrnier  se  rendait  encore  à  pied  à  l'église 
paroissiale,  distante  pourtant  de  plus  d'une  demi- 
lieue  ".  (2) 

C'est  avec  des  hommes  aussi  bi(Mi  constitués  (\\}o 
les  trois  frères  Lemovne:  d'iberville,  de  Sainte-TTé- 


(1.   J.  C.  St-Aïuant,  T/Arenir. 
(2)    J.  Af.  Loiiioino.    hWlhnin   du   lourùfte. 
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lune  et  de  Maricourt  (juittaient  Montréal,  pendant 
rhiver  de  1686  pour  s'en  aller,  à  pied,  à  la  Baie 
d'Hudson,  guerroyer  contre  l'ennemi;  c'est  encore 
avec  de  tels  hommes  que  plus  tard  les  Bourgeois  de 
la  Compagnie  du  Xord-Ouest  pouvaient,  en  ne  leur 
allouant  qu'une  once  de  graisse  et  une  pinte  de  maïs 
lessivé,  par  jour,  partir  de  Montréal,  et  atteindre 
Winnipeg  en  deux  mois,  dans  des  canots  lourdement 
cliargés  qu'il  fallait  en  plus  portager  sur  de  longues 
distances.   (1) 

Ce  fut  le  temps  héroïque  de  la  race  ;  celui  où  elle 
trempa  sa  constitution  pour  les  plus  dures  épreuves 
de  la  vie  et  où  elle  fit  des  "  réserves  de  force,  de 
santé  et  de  vigueur''. 

II 

sous   LA   DOMINATION    ANGLAISE 

Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  la  ces- 
sion du  Canada  nous  a  été  préjudiciable,  car  elle 
nous  a  certainement  doté  de  l'alcoolisme  et  d'un 
progrès  qui,  pour  plusieurs,  a  été  une  cause  de  dégé- 
nérescence physique. 

L'usage  des  boissons  contenant  un  fort  pourcen- 
tage d'alcool  a  dû  être  introduit  par  l'armée  saxon- 
ne (2)  qui  a  séjourné  longtemps  parmi  nou>,  et  il  a 


(1)  Abbé  G.  Dugas,  L'Ouest  Canadieth  p.  204. 

(2)  Mgr  de  Pontbriand,  par  iin  mandement  de  1759,  nouà 
apprend  que  l'akoolisme  avait  comraenoé  ses  ravages  avant 
le  changement  de  régime. 
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été  développé  par  les  compagnies  qui  s'occupaient  de 
la  traite  des  fourrures  ou  de  la  coupe  du  bois.  En 
tout  cas,  les  soldats  anglais,  les  trappeurs  et  les  bû- 
cherons furent  des  fervents  de  Bacchus  et  les  villes 
où  ils  se  réunissaient  ont  été  témoins  de  formidables 
orgies.  Puis,  comme  la  Jamaïque  et  le  whisky  se 
vendaient  à  un  prix  dérisoire,  ils  pénétrèrent  par- 
tout. Les  cultivateurs,  cependant,  échappèrent  plus 
que  les  autres  à  la  contagion,  et  s'ils  goûtèrent  au 
poison,  ce  ne  fut  qu'occasionnellement. 

Bientôt,  les  bateaux  sillonnèrent  nos  fleuves  et  les 
rivières,  les  chemins  de  fer  traversèrent  nos  campa- 
gnes, les  tramways  envahirent  les  villes,  tout  le 
monde  put  se  faire  transporter  et  s'éviter  la  moindre 
fatigue. 

Bientôt,  aussi,  les  villes  se  peuplèrent,  l'industrie 
appela  des  aides,  le  commerce  et  la  finance  requirent 
des  nôtres,  les  professions  libérales  en  attirèrent 
d'autres,  en  sorte  qu'aujourd'hui,  des  milliers  de  nos 
compatriotes  sont  condamnés  à  vivre  sédentairement 
dans  des  atmosphères  peu  saines. 

Si  l'on  ajoute  que  l'exercice  et  Thygiène  sont  né- 
gligés généralement,  on  comprendra  que  nous  soyons 
rendus  à  un  tournant  inquiétant  de  notre  existence. 
Sans  les  campagnes,  où  le  progrès  n'a  pu  encore  tout 
changer,  et  où  la  race  se  renouvelle,  nous  ferions 
piètre  figure  dans  ce  siècle  admirateur  de  l'athlé- 
tisme et  des  sports.  Aussi,  nous  serait-il  impossible 
de  répéter,  en  bloc,  les  exploits  de  nos  pères.  On 
nous  dira,  avec  raison,  que  cela  n'est  plus  nécessaire, 
cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  "  que  l'âme  s'étiole 
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et  s'abaisse  dans  une  enveloppe  malsaine  et  frileuse" 
et  que  la  "liaison  générale  qui  est  entre  l'âme  et  le 
corps  ne  permet  pas  que  Pesprit  puisse  être  exercé 
sans  le  corps  ". 

Que  vous  soyez  un  intellectuel  ou  un  artisan,  von  s 
ne  pouvez  vous  soustraire  à  l'exercice  raisonné  du 
corps^  car  vous  aurez  toujours  à  réparer  les  déforma- 
tions qui  se  produisent  par  l'usage  répété  des  mêmes 
muscles,  vous  aurez  toujours  à  vous  développer  inté- 
gralement pour  acquérir  cette  "  énergie  physique  qui 
assure  l'énergie  morale  "  et  vous  rend  capable  de 
plus  d'audace,  de  plus  de  courage,  de  plus  d'appli- 
cation. 

Et  notre  race  n'a  jamais  eu  plus  besoin  d'hommes 
actifs  et  oseurs,  capables  d'embrasser  une  situation 
en  un  instant,  et  de  prendre  une  décision  rapide.  Ces 
qualités,  les  peuples  saxons  les  ont,  et  comme  nous 
devons  forcément  rivaliser  avec  eux,  il  nous  faut  les 
acquérir.  Comment  ?  Par  le  seul  moyen  qui  existe  : 
propager  et  pratiquer  la  gymnastique,  puis  nous 
adonner  aux  sports  dans  la  mesure  de  nos  aptitudes 
et  de  nos  forces,  parce  que  les  sports  exercent  le  ju- 
gement, habituent  à  la  lutte  et  augmentent  la  con- 
fiance en  soi. 


GRENON,  L'HERCULE  DU  NORD. 


La  force  physique  a  toujours  été  en  si  grande 
admiration  que  chaque  peuple  s'est  ingénié  à  se 
créer  des  héros  dont  la  puissance  était  incalculable. 

A  diverses  époques,  nos  pères  ont  senti  le  besoin 
d'avoir  de  ces  prototypes  de  la  force  que  leur  imagi- 
nation invoquait,  et  sur  le  compte  desquels  ils  pou- 
vaient relater  des  faits  qui  ébahissaient  les  audi- 
teurs, iromanquablement.  Ces  héros  populaires  por- 
taient, autrefois,  les  noms  de  Grenon,  de  Montfer- 
rand,  de  Grenache,  mais  entre  ces  trois  rois  du  mus- 
cle, il  serait  difficile  de  ne  pas  accorder  la  palme  à 
Grenon.  Celui-ci  vécut  dans  les  dernières  années  de 
la  domination  française  et  au  commencement  de 
Toccupation  anglaise,  et  il  a  joui,  alors,  d'une  gloire 
si  incontestée  que  durant  son  vivant  on  lui  décerna 
le  titre  d'Hercule  du  nord. 

Pour  plusieurs,  le  mot  "hercule"  ne  devrait  s'ap- 
pliquer qu'à  dés  hommes  aussi  extraorrl inaires  par 
leur  stature  que  par  leur  force,  c'est-à-dire  à  des  co- 
losses ou  des  géants.  Tl  n'en  est  pas  ainsi.  Un  her- 
cule est  un  homme  fort,  mais  pas  nécessairement  un 
Beaupré.  (1)  Charles  Eousselle,  de  Lille,  France, 
qui  au  18ème  siècle  fut  surnommé,  lui  aussi, 
"l'Hercule  flu  nord  ".  dut  son  titre  plutôt  à  la 
beauté  de  ses  formes  et  à  sa  forte  musculature  qu'à 
sa    taille    fpii    élait    oxienc.   Gi-cnriu.    tout    ordinaire 


(1)    Géant  oanadipii  uiort  il  y  a  quoltiuos  années. 
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qu'il  fut  d'apparence^  pouvait  accomplir  des  exploits 
tellement  prodigieux  que  le  titre  d'Hercule  lui  con- 
venait parfaitement  et  la  postérité  le  lui  conservera. 

Je  viens  de  dire  que  rien  n'annonçait  dans  Grenon 
une  vigueur  physique  plus  qu'ordinaire.  Cela  frap- 
pait même  tellement  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont 
connu  ont  mentionné  ce  fait.  Grenon  était  sec  et 
de  la  taille  d'un  "  homme  du  commun  ".  Son  torse, 
il  est  vrai,  était  velu  et  les  muscles  lui  saillaient  sur 
les  os  comme  des  câbles  lorsqu'il  les  contractait, 
mais  cela  n'a  pas  paru  suffire  à  expliquer,  à  la  masse 
de  ses  contemporains,  la  puissance  phénoménale 
dont  il  disposait  et  qui  les  épeurait  autant  qu'elle  les 
étonnait. 

Voilà  pourquoi  Ja  plupart  de  ses  chroniqueurs  ont 
attribué  à  sa  force  une  origine  diabolique.  Pourtant 
le  paisible  et  patient  Grenon  n'abusa  jamais  de  sa 
force.  Loin  de  là,  il  se  refusait  souvent  à  l'exhiber. 
Peut-être  aussi,  en  paysan  madré  et  malin,  jouissait- 
il  intérieurement  du  respect  craintif  avec  lequel  on 
Taccueillait,  et  préférait-il  laisser  croire  aux  autres 
qu'il  lui  fallait  une  aide  surnaturelle  pour  accom- 
plir ses  exploits  prodigieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  maintenant  vous  servir 
le  plat  copieux  des  anecdotes  que  j'ai  recueillies  sur 
Grenon.  A  l'exception  d'une  seule,  toutes  sont  ex- 
traites des  "  Mémoires  "  de  M.  de  Gaspé.  Cet  auteur 
dit  les  tenir  de  l'hon.  de  Sales  Laterrière,  de  son 
fils  P.  A.  de  Gaspé,  et  de  divers  habitants  de  la  Baie 
Saint-Paul  ou  des  environs.  Ajoutons,  pour  que  nul 
ne  l'ignore,  que  la  Baie  Saint-Paul  est  une  très  an- 
cienne paroisse  du  comté  de  Charlevoix,  sise  sur  une 
petite  baie  do  la  rive  nord  du  Saint-Laurent,  en  face 
de  l'Ile  aux  Coudres. 

Voici  une  des  premières  prouesses  de  Grenon. 
M.  de  Gaspé  la  croit  véritable,  parce  qu'elle  lui  a  été 
racontée  par  plusieurs  témoins  oculaires  : 
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"  Grenon  fit  rencontre  un  dimanche,  dans  les  bois, 
d'un  jeune  ours,  gros  comme  père  et  mère;  Tanimal 
voulut  fuir  à  son  aspect,  mais  Thercule  le  considé- 
rant de  bonne  prise,  lui  livra  bataille,  le  terrassa, 
finit  par  le  saisir  par  la  nuque  et  arriva  avant  la 
messe  à  la  porte  de  l'église  de  la  Baie  Saint-Paul 
avec  son  prisonnier,  où  de  nombreux  spectateurs  fu- 
rent témoins  de  cette  scène  assez  nouvelle  pour  eux. 
Il  paraît  que  le  maître  de  nos  forêts  canadiennes 
goûtait  peu  cette  manière  de  voyager,  car  Grenon 
dit  en  arrivant:  le  gredin  n'aime  guère  la  société 
des  honnêtes  gens;  il  s'accrochait  avec  ses  griffes  à 
tous  les  arbres  et  racines  qu'il  trouvait  à  sa  portée. 

L'inspection  des  lieux  convainquit  bien  vite  les 
curieux  de  la  vérité  de  ces  dernières  paroles:  jeunes 
pousses  d'arbres  et  racines  auxquelles  l'ours  s'était 
accroché,  jonchaient  le  chemin  qu'il  avait  parcouru  ". 


"  Un  jour  qu'il  avait  fauché  des  joncs  sur  les 
grèves  de  la  Baie  Saint-Paul,  avec  plusieurs  habi- 
tants, son  cheval,  surchargé  de  fourrage  vert,  ne  put 
monter  les  formidables  côtes  qu'il  avait  à  franchir. 
Grenon  détèle  son  cheval,  allume  sa  pipe,  s'assied 
près  du  chemin  et  se  met  à  fumer  tranquillement. 

—  Que  vas-tu  faire  ?  lui  dit  un  de  ses  amis. 

—  Je  vais  laisser  reposer  ma  bête,  fit  Grenon,  et 
je  ne  suis  pas  en  peine  qu'elle  montera  bien  sa  char- 
ge ensuite. 

Sur  ce,  les  autres  partirent.  A  la  nuit,  un  des 
habitants  revint  sur  les  lieux  et  se  cacha  près  d'une 
clôture  pour  voir  comment  Grenon  et  son  cheval  se 
retireraient  d'affaires.  Mais  les  cheveux  lui  vinrent 
à  pic  sur  la  tête,  quand  il  vit  Grenon  monter  les 
épouvantables  côtes  de  la  Baie  Saint-Paul,  au  pas 
ordinaire,  en  traînant  seul  sa  charrette,  tandis  que 
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son  cheval  suivait  la  charge  en  se  régalant  de  quel- 
ques gueulées  de  loin  qu'il  ai-racUait  de  la  voiture. 
Le  curieux  voulut  alors  i'uii-,  croyant  que  c'était  le 
diable  en  personne  qu'il  \'oyait,  lorsque  Grenon  qui 
le  reconnut,  lui  cria  :  ''  Malheur  à  toi  si  tu  en 
parles  !  "  Toute  la  paroisse  a  toujours  pensé  que  Sa- 
tan seul  pouvait  être  doué  d'une  telle  force  ". 


"  Vous  devez  avoir  vu,  me  dit,  une  fois,  mon  ami 
l'hon.  P.  de  Sales  Laterrière,  quelques-unes  des  an- 
ciennes cheminées  que  l'on  construisait  au  bon  vieux 
temps  ? 

—  Oui,  fis-je,  il  Y  en  avait  une  semblable  dans  la 
cuisine  de  mon  grand-père  au  manoir  de  Saint- 
Jean-Port- Joli,  dans  laquelle  un  arbre  entier  pou- 
vait flamber  à  Faise  ! 

—  On  en  construisait  une  semblable,  reprit  mon- 
sieur Laterrière,  pour  le  presb3'tère  de  la  Baie  Saint- 
Paul,  huit  à  dix  hommes  vigoureux  avaient  renoncé 
à  ]X)ser  le  manteau,  pierre  énorme  de  six  pieds  de 
longueur,  sur  dix-huit  pouces  de  hauteur  et  huit 
pouces  d'épaisseur;  car  le  plus  difficile  n'était  pas 
de  la  lever  de  terre  mais  de  l'asseoir  sur  les  deux 
jambages  d'une  élévation  de  quatre  à  cinq  pieds  au- 
dessus  de  l'âtre  de  la  cheminée.  Les  manœuvre;? 
avaient  donc  renoncé  à  cette  rude  taclie,  lorsque 
voyant  ]:>asser  Grenon.  un  d'eux  lui  cria  : 

—  Toi  qui  es  fort  comme  un  taureau,  viens  donc 
nous  aider  à  mettre  en  ])lace  le  manteau  de  la  che- 
minée ! 

— "C'est  l'heure  de  mon  déjeuner,  ainsi  que  du 
vôtre,  fît  Grenon:  je  vous  donnerai  un  coup  de  maiTi 
quand  nous  aurons  fini  notre  repas. 

Ils  se  séparèrent  sur  cette  assurance,  mais  Grenon 
revint  sur  ses  ]")as  quand  ils  furent  éloiçrnés  ot  posa 
seul  la  pierre.  .  . 
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Après  leur  retour,  les  niaeons  ne  manquèrent  pas 
d'attribuer  cette  prouesse  à  sa  majesté  satanujue, 
malgré  les  réclamations  des  femmes  d'une  maison 
voisine  qui  affirmaient  qu'elles  avaient  vu  Grenon 
entrer  et  sortir  seul  du  presbytère  après  leur  départ 
et  sans  que  le  diable  l'accompagnât.  J'avais  déjà 
entendu  parler  de  ce  tour  de  force,  mais  j'ignorais 
les  dimensions  de  cette  pierre  dont  le  souvenir  s'est 
conservé,  je  vois,  jusqu'à  nos  jours,  parmi  les  habi- 
tants des  Laurentides  ". 


*    îf:    * 

Abandonnons  M.  de  Gaspé  pour  un  moment  afin 
de  donner  place  à  une  anecdote  qui  va  nous  montrer 
Grenon  sous  un  autre  jour.  Cette  intéressante  page 
est  reproduite  de  F"  Abeille"  de  1859: 

"  Lorsque  la  flotte  anglaise  remonta  le  fleuve,  au 
mois  d'août  1759,  elle  mouilla  à  l'Ile  aux  Coudres, 
la  veille  de  l'Ascension,  et  elle  remplit  les  habitants 
d'une  si  grande  frayeur,  que  la  plupart  des  femmes, 
passèrent  à  la  Baie  et  allèrent  se  cacher  dans  les 
])ois,  avec  les  familles  de  cette  paroisse,  qui  ne  s'éle- 
vaient pas  alors  à  un  cent.  On  sait  d'ailleurs,  que  le 
gouvernement  français  avait  donné  ordre  de  faire 
évacuer  cette  Ile  ainsi  que  celle  d'Orléans.  Ces  fa- 
milles restèrent  ainsi  cachées,  jusqu'au  commence- 
ment de  septembre,  avec  M.  Chaumont.  Les  hom- 
mes seuls  sortaient,  le  plus  souvent,  la  nuit,  pour 
veiller  à  leurs  travaux  des  champs  et  élever  des  for- 
tifications de  sable  sur  le  rivage.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui ces  fortifications  que  l'on  appelle  les 
Canons. 

Le  capitaine  Gorliam  qui  commandait  cette  expé- 
dition dit,  dans  son  rapport,  n'avoir  eu  qu'un  seul 
liomme  tué,  mais  on  assure  que  plusieurs  eurent  le 
même  sort,  et  qu'on  les  jeta  dans  l'étang  de  la  cha- 
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pelle,  près  duquel  nombre  de  coups  de  fusil  furent 
échangés,  à  l'endroit  appelé  la  Pointe  d'Aulne. 

Les  Anglais  firent  deux  prisonniers,  Tremblay, 
des  Eboulements,  et  Jean-Baptiste  Grenon,  de  la 
Baie  Saint-Paul.  Ils  les  amenèrent  tous  deux  à 
bord,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Tremblay  était  petit  et  grêle,  mais  doué  d'un 
grand  courage  :  il  rugissait  de  se  voir  ainsi  les  mains 
liées  et  livré  aux  insultes,  aux  railleries  d'une  troupe 
de  soldats  rendus  furieux  par  les  avanies  que  leur 
avaient  causées  de  pauvres  diables  de  paysans  armés, 
tout  au  plus,  de  quelques  vieux  fusils.  Grenon,  lui, 
marchait  tranquillement,  baissant  le  front  sous  son 
malheur,  et  recevant  sans  sourciller  les  crachats 
qu'on  lui  jetait  au  visage.  Seulement,  lorsqu'une 
pointe  de  baïonnette  lui  piquait  trop  rudement  les 
reins,  qu'il  sentait  son  sang  couler  sur  son  corps,  il 
s'arrêtait  pour  regarder  le  lâche  qui  l'avait  ainsi 
maltraité,  et  le  plus  souvent,  ce  seul  regard  mettait 
le  bourreau  en  fuite  ou  le  laissait  confondu. 

C'est  que  Grenon  était  d'une  force  surhumaine,  et 
que,  comme  tous  les  hommes  ainsi  puissamment 
trempés,  il  était  froid,  calme  et  patient. 

Maudits  habits  rouges  !  démons  d'enfer  !  brûlots 
du  diable  !  tueurs  de  femmes  !  hurlait  incessamment 
Tremblay,  aux  oreilles  de  ses  tourmenteurs  qui  ne 
comprenaient  pas  ses  paroles,  mais  qui  comprenaient 
bien  sa  colère  et  s'en  amusaient  à  gros  rires. 

Mais  il  fallait  à  ces  trois  cents  braves,  que  vingt 
hommes  mal  armés  avaient,  de  leur  propre  aveu,  te- 
nus en  échec,  pendant  deux  heures,  il  leur  fallait, 
dis-je,  un  plus  ample  divertissement.  A  peine  ont- 
ils  mis  le  pied  sur  leur  navire,  qu'ils  s'emparent  de 
Tremblay,  le  font  asseoir  sur  une  de  ces  planchettes, 
sur  lesquelles  les  matelots  se  hissent  au  haut  des 
mâts  pour  les  réparer  ou  les  astiquer,  suivant  le  be- 
soin. Trop  faible  pour  opposer  aucune  résistance, 
Tremblay  se  laisse  hisser  jusqu'aux  plus  hautes  ver- 
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gues.  Arrivé  à  cette  hauteur,  deux  matelots  se  sai- 
sissent de  lui  et  le  précipitent  à  la  mer,  au  milieu 
des  cris  et  des  hourrahs  forcenés  de  leurs  compa- 
gnons restés  sur  le  pont. 

Grenon  a  vu  son  pauvre  ami  tournoyer  dans  Fair 
et  venir  s'aplatir  sur  les  vagues  ;  un  éclair  de  ven- 
geance a  passé  dans  ses  yeux.  On  repêche  à  la  hâte 
le  malheureux  Tremblay,  on  le  remonte  sur  le  pont, 
tout  pantelant,  tout  brisé  et  respirant  à  peine.  Mais, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  remettre,  on  le  hisse 
de  nouveau  sur  la  planchette  et  le  même  jeu  va  re- 
commencer. 

Arrêtez,  misérables  !  s'écrie  Grenon,  vous  allez 
tuer  cet  homme  !  Et  d'un  brusque  mouvement,  il 
rompt  les  liens  qui  lui  saisissent  les  poignets,  cul- 
bute cinq  ou  six  soldats  qui  le  séparent  de  son  ami,  et 
leur  dit  à  tous  :  "  Maintenant,  venez  lui  toucher  "  ! 

Il  y  avait  tant  de  fermeté  dans  son  attitude,  les 
soldats  qu'il  avait  couchés  par  terre  d'un  seul  mou- 
vement de  ses  bras  avaient  été  tant  rudoyés,  que  le 
capitaine  Gorham,  admirateur  passionné  de  la  force 
physique,  s'empressa  d'intervenir. 

—  Laissez  cet  homme  tranquille,  dit-il  à  ses  sol- 
dats, en  désignant  Tremblay,  et  vous  Grenon,  venez 
avec  moi. 

Grenon  se  calme,  redevient  doux,  et  livre  de  nou- 
veau ses  mains  aux  chaînes.  Content  d'avoir  sauvé 
son  ami,  il  suit  le  capitaine  dans  sa  cabine. 

Gorham  lui  offre  un  verre  d'eau-de-vie,  cause  avec 
lui  de  sa  force  extraordinaire,  palpe  ses  muscles  de 
fer  et  reste  stupéfié  en  présence  d'une  si  belle  ma- 
chine humaine. 

Ce  tête-à-tête  de  Gorham  et  de  Grenon  avait  duré 
moins  d'un  quart  d'heure,  et  lorsque  le  pauvre  pri- 
sonnier revint  sur  le  pont,  son  ami  Tremblay  avait 
disparu.  Il  s'avance  au  pied  du  mât  où  il  l'a  laissé 
à  demi-mort.  Les  soldats  qui  s'y  trouvent  réunis  lui 
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livrent  passage,  mais  à  peine  est-il  auprès  de  la 
planchette,  que  dix  des  plus  résolus  se  précipitent 
sur  lui.  Il  a  les  mains  liées  et  bien  liées  cette  fois, 
il  ne  peut  se  servir  de  ses  pieds,  tant  on  le  serre  de 
près,  il  ne  peut  se  défendre,  mais  il  sent  qu'il  peut 
résister.  Dix  autres  viennent  se  joindre  aux  pre- 
miers. Eiïorts  inutiles  !  Grenon  reste  debout,  sous 
leur  masse  grouillante,  il  reste  immobile,  inébranla- 
ble comme  un  rocher  sur  lequel  se  tordent  vaine- 
ment les  vagues. 

Le  bruit  de  cette  lutte  arrive  aux  oreilles  du  capi- 
taine, qui  survient  soudainement,  et  fait  lâcher  prise 
aux  assaillants. 

Grenon  parait  à  peine  ému,  et  le  premier  mot  qui 
s'échappe  de  sa  bouche  :  "  Qu'ont-ils  fait  de  Trem- 
blay'',  en  s'adressant  au  capitaine? 

—  Où  est  l'autre  prisonnier?  dit  alors  Gorham, 
parlant  à  ses  soldats. 

Pas  une  réponse,  pas  un  mot. 

Gorham  qui  a  compris,  retourne  cacher  sa  honte 
dans  sa  cabine. 

Après  l'intervention  de  Grenon,  Tremblay  avait 
été  de  nouveau  hissé  sur  la  planchette  et  précipité  à 
la  mer.  A  la  troisième  passe  de  ce  jeu  de  cannibales, 
le  pauvre  Tremblay  n'était  plus  qu'un  cadavre 
qu'on  laissa  à  la  mer  le  soin  d'engloutir.  Un  homme 
do  moins,  un  crime  de  plus,  qu'était-ce  pour  ces  in- 
tréj-jides  et  généreux  soldats? 

Dès  que  Grenon  avait  reparu,  ou  avait  tenté  do 
l'asseoir  à  son  tour  sur  la  fatale  planchette;  on  a  vu 
comment  il  y  échappa. 

Cependant,  la  protection  de  Gorham  ne  le  défen- 
dait pas  contre  les  railleries,  les  insultes  et  les  pro- 
vocations de  ses  compagnons  d'armes.  Il  résolut 
alors,  pour  le  sauver,  de  le  débarquer  et  de  l'envoyer 
au  Sault-Montmorency. 

Là.  un  matelot    robuste  prenait    plaisir  à  donner. 
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de  temps  en  temps,  des  chiquenaudes  sur  le  nez  de 
Grenon  qui  en  pleurait  de  colère.  Colère  de  lion 
que  la  mouche  a  piqué. 

'^  Faites-moi  délier  les  mains,  dit-il  au  capitaine, 
donnez-moi  une  chance  contre  cet  insolent  ''. 

Le  capitaine  acquiesça  à  sa  demande,  Grenon  a 
les  mains  libres. 

L'imprudent  matelot  veut  continuer  sa  farce  ; 
mal  lui  en  prend,  car  du  revers  de  la  main  seule- 
juent,  Grenon  l'étend  sur  le  plancher  où  il  expire 
(juelques  minutes  après. 

Gorham,  plein  d'admiration,  remit  alors  son  pri- 
sonnier en  liberté.'' 

*  *  * 

Dans  l'anecdote  suivante  rapportée  dans  les  '"*'  Mé- 
moires ",  on  voit  que  Grenon  conserva  sa  force  pro- 
digieuse jusque  dans  un  âge  assez  avancé,  car  il  de- 
vait avoir  tout  près  de  70  ans  lorsqu'il  accomplit 
l'exploit  dont  il  est  question.  C'est  M.  Louis  Four- 
nier,  un  ami  de  l'auteur,  qui  a  la  parole  : 

"  J'étais  ici,  à  cette  batture,  il  y  a  quarante  ans, 
avec  mon  frère  Pierre  que  vous  voyez,  feu  mon  frère 
Michel  et  le  défunt  José  Jean,  lorsque  nous  ^'îmes 
venir  du  nord,  im  canot  qui  se  dirigeait  vers  cette 
batture.  C'est  un  de  nos  amis  de  l'Ile-aux-Coudres, 
qui  vient  nous  rendre  visite,  dîmes-nous.  Le  soleil 
venait  de  se  coucher,  le  vent  du  sud  s'éleva,  en  sorte 
que  le  feu  allumé  à  la  porte  de  notre  cabane  nous 
incommodait  beaucoup:  les  flammèches,  les  char- 
bons nous  aveuglaient.  Un  de  nous  proposa  alors 
d'aller  chercher  à  une  petite  distance  sur  le  sable  un 
arbre  de  merisier  afin  d'en  faire  un  coupe-feu.  Mais, 
après  bien  des  efforts  (et  nous  étions  pourtant  des 
hommes  tous  dans  la  vigueur  de  l'âge),  nous 
n'avions  pas  le  poignet  pourri  et  mon  défunt  frère 
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Michel,  surtout,  était  d^une  force  athlétique  remar- 
quable ;  après  bien  des  efforts,  dis-je,  il  fallut,  à 
notre  courte  honte,  renoncer  à  notre  entreprise  ; 
outre  que  l'arbre  était  très  pesant,  les  branches  en- 
fouies dans  le  sable  à  une  assez  grande  profondeur, 
rendaient  notre  travail  inutile. 

Il  était  nuit  close,  et  il  faisait  bien  noir,  quand 
celui  dont  nous  attendions  la  visite  arriva.  C'était 
un  petit  vieillard  chétif  en  apparence  dont  nous 
n'aurions  pas  donné  quatre  sols.  Quoiqu'il  nous  fût 
inconnu,  nous  lui  fîmes  le  meilleur  accueil  possible, 
et  nous  lui  offrîmes  de  souper  avec  nous. 

—  Ce  n'est  pas  de  refus,  dit-il,  mais  je  ferai 
comme  les  sauvages,  je  vous  laisserai  aussitôt  que 
j'aurai  pris  mon  repas,  car  je  ne  veux  pas  perdre  la 
marée  montante  pour  me  rendre  à  l'Ile-aux-Grues. 
Et  puis,  il  ajouta  :  est-ce  que  vous  n'avez  pas  de 
coupe-feu  que  vous  vous  laissez  aveugler  par  les 
flammèches  ? 

—  Il  y  a  bien,  lui  dis-je,  un  arbre,  le  long  de  ce 
banc  de  sable,  qui  pourrait  nous  rendre  ce  service, 
mais  il  est  si  pesant  que  nous  avons  renoncé  à  le 
traîner  jusqu'ici. 

Le  vieillard  continua  à  fumer  pendant  quelques 
minutcF  tout  en  jasant  avec  nous,  se  leva  ensuite;  et 
grâce  à  l'obscurité,  nous  le  perdîmes  de  vue.  Quelle 
ne  fut  pas  notre  surprise,  notre  horreur,  lorsque  à 
l'expiration  de  quelques  minutes,  nous  le  vîmes  re- 
venir l'arbre  sur  l'épaule  ! 

—  Tenez,  dit-il,  en  le  jetant  à  terre,  voici  votre 
coupe-feu  et  nous  souperons  plus  à  l'aise.  La  pe- 
santeur de  l'arbre  était  telle  que  sa  secousse  en  tom- 
bant près  de  nous,  nous  fit  faire  un  bond  d'un  pied 
de  hauteur.  Nous  crûmes  fermement  que  c'était  le 
fliablc  en  personne  qui  nous  avait  rendu  visite,  et 
nous  le  vîmes  partir  de  grand  cœur  quand  il  eut 
soupe.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  nous  apprî- 
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par  Dufour,  de  l'Ile-aux-Coudres,  que  c'était  le  bon- 
homme Grenon,  et  non  le  diable  qui  avait  soupe  avec 
nous,  Xous  avions  souvent  entendu  parler  par  les 
gens  du  Xord  de  sa  force  surhumaine,  sans  y  ajou- 
ter foi,  mais  nous  en  fûmes  cette  fois  convaincus. 
J^ai  été  depuis  rendre  visite  au  père  Grenon,  un 
brave  homme  s'il  en  fut,  qui  s'amusa  beaucoup  de  la 
belle  peur  qu'il  nous  avait  donnée  '\ 


Une  dernière  anecdote  racontée,  dit  M.  de  Gaspé, 
par  un  farceur  de  l'Ile-aux-Coudres  : 

'*  Grenon  travaillait  dans  la  forêt  près  d'un  camp 
sauvage  avec  un  de  ses  amis;  ce  dernier,  chargé  de 
faire  la  cuisine,  dit  à  Grenon,  lorsqu'il  vint  dîner, 
qu'un  indien  d'une  taille  énorme  lui  avait  rendu  vi- 
site, avait  soulevé  le  couvercle  de  la  marmite  dans 
laquelle  leur  soupe  mitonnait,  et  avait  fait  une  in- 
sulte à  la  dite  soupe.  Quoiqu'on  n'en  vît  aucune 
trace,  ce  n'était  pas  moins  un  cruel  et  sanglant  af- 
front à  leur  potage.  Grenon  leva  les  épaules  et  dîna 
d'assez  mauvaise  humeur.  Mais  le  même  sauvage 
continuant  le  même  jeu  pendant  deux  jours  consé- 
cutifs, Grenon  prit  la  chose  au  sérieux  et  dit  à  son 
compagnon:  je' garderai  la  cabane  demain. 

L'indien  arriva  à  la  même  heure  que  de  coutume 
et  traita  la  malheureuse  soupe  avec  autant  de  mépris 
que  les  jours  précédents.  L'hercule  irrité  saisit  le 
sauvages  par  les  jambes  au-dessus  de  la  cheville  du 
pied  et,  s'en  servant  comme  d'une  massue,  il  en  frap- 
pe un  arbre  avec  tant  de  violence,  à  plusieurs  re- 
prises, que  de  la  tête,  des  bras  et  du  tronc  de  l'In- 
dien, il  ne  lui  resta  que  les  jambes  ou'il  tenait  en 
mains.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  c'était  celui  des 
exploits  de  Grenon  qui  m'amusait  le  plus,  lorsque 
j'étais  enfant,  et  auquel  j'ajoutais  le  plus  de  foi.  Il 
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est  cependant  permis  de  croire  qu'il  y  a  ciuelque 
chose  de  vrai  dans  cette  anecdote  si  connue  dans  les 
Jjaurentides  et  que  le  sauvage  paya  cher  sa  gentil- 
lesse/' 

Les  contemporains  de  Grenon  s'accordent  à  dire 
que  toute  sa  famille  se  faisait  remarquer  par  une  vi- 
gueur physique  plus  qu'ordinaire.  Un  de  ses  fils 
fit  bonne  figure  parmi  les  voyageurs  d'autrefois, 
mais  il  paraît  que  c'est  sa  fille  Marie,  seule,  qui  hé- 
rita complètement  de  la  musculature  sans  égale  de 
notre  hercule.  Rapportons  deux  anecdotes  sur  ces 
dignes  rejetons: 

"  Un  des  fils  de  Grenon,  après  un  séjour  de  trois 
ou  quatre  années  au  service  de  la  Compagnie  du 
IS^ord-Ouest,  retournait  dans  sa  famille  chargé  de 
trophées  sous  la  forme  de  plumets  qu'il  avait  gagnés 
dans  les  luttes  qu'il  avait  soutenues  contre  les  Mont- 
ferrand  (1),  les  Monarque,  les  Dumouchel  et  autres 
fiers-à-bras  redoutables,  voyageurs  des  pays  d'en 
haut.  On  informa  son  père,  qui  passait  par  hasard, 
que  son  fils  venait  d'entrer  dans  une  auberge.  Ijc 
père  Grenon  s'empressa  d'aller  le  rejoindre,  et  voy- 
ant qu'il  avait  le  dos  tourné  à  la  porte,  il  fit  signe 
aux  gens  de  la  maison  de  ne  rien  dire,  et,  marchant 
à  pas  de  loup  derrière  son  fils,  il  lui  prit  la  tête  entre 
ses  deux  mains.  Le  fils  fit  des  efforts  inutiles  pour 
se  dégager  de  cette  étreinte  et  s'écria:  C'est  mon 
père,  il  n'y  a  pas  un  autre  homme  dans  le  Canada 
capable  de  me  tenir  avec  des  pinces  semblables". 


"  En  m'entretenant  des  prouesses  du  vieux  Grenon 
avec  un  vieil  habitant  nommé  Joseph  Chartier,  mon 


(1)  Si  le  fils  de  Grenon  s'est  mesuré  avec  un  Montferrand, 
ce  ne  peut  être  qu'avec  le  père  dn  fameux  Joseph,  car  ce  «ler- 
nier  est  né  en  1802,  tandis  que  le  Grenon  en  question  a  dû 
naître  entre  1750  et  1770. 
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voisin  à  la  campagne,  écrit  M.  de  Gaspé,  je  lui  dis 
que  Ton  m'avait  assuré  que  les  filles  même  de  cet 
hercule  avaient  des  nerfs  d'acier. 

—  Je  n'ai  jamais  connu  le  bonhomme  Grenon,  ni 
ses  fils,  me  dit  Chartier,  mais  quant  à  une  de  ses 
filles,  je  puis  vous  en  parler  savamment.  J'avais 
alors  environ  vingt-cinq  ans,  et  c'était  la  première 
fois  que  je  mettais  le  pied  sur  la  terre  du  nord. 
J'arrivais  à  grands  pas  au  pied  des  côtes  épouvanta- 
bles de  la  Baie  Saint-Paul  qu'il  me  fallait  franchir, 
lorsqu'une  jeune  fille,  chargée  d'un  paquet  qu'elle 
portait  sous  ses  bras,  passa  près  de  moi  en  trottinant. 
J'étais  dans  l'âge  où  l'on  sait  accoster  proprement 
une  créature,  et  je  lui  dis,  après  avoir  ôté  mon  bon- 
net en  la  saluant  jusqu'à  terre:  J'ai  deux  grâces  à 
A'ous  demander,  mademoiselle  ;  d'abord,  celle  de  me 
])ermettre  de  jouir  de  votre  agréable  compagnie  aussi 
longtemps  que  nous  suivrons  la  même  route,  et  celle, 
ensuite,  de  vous  soulager  du  paquet  que  vous  portez. 
Vous  vo3'ez,  monsieur,  ajoute  le  père  Chartier,  que 
c'était  parler  poliment  et  comme  un  homme  qui  sait 
vivre  avec  le  monde. 

—  Je  vois,  père  Chartier,  lui  dis- je,  que  vous  savez 
accoster  une  créature  sans  réplique,  et  qu'elle  dut 
être  sensible  à  vos  politesses. 

—  Je  n'eus  point  à  m'en  plaindre  au  début,  répli- 
qua le  vieillard  :  elle  me  fit  une  belle  révérence  et  me 
dit  :  C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites  de  m'of- 
frir  votre  agréable  compagnie,  et  je  l'accepte  avec 
plaisir;  mais  quant  au  léger  paquet  que  je  porte,  ce 
n'est  pas  la  peine  de  vous  en  embarrasser. 

—  Je  n'ai  pas  été  élevé  parmi  les  Sauvages,  que  je 
lui  répliquai  ;  les  gens  du  sud  connaissent  les  égards 
qu'ils  doivent  à  la  créature. 

—  Puisque  vous  êtes  si  galant,  vous  autres  mes- 
sieurs du  sud,  à  ce  qu'elle  me  dit,  voici  le  paquet. 

Etant  sous  l'impression,  fit  le  père  Chartier,  que 
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ce  paquet  enveloppé  proprement  dans  une  nappe 
blanche  contenait  de  la  laine  ou  tout  au  plus  du 
linge,  je  voulus  le  prendre  sans  précaution,  mais,  à 
ma  honte,  il  m'échappa  des  mains  et  tomba  à  terre. 

—  Faites  excuse,  à  ce  qu'elle  me  dit,  c'est  une 
gaucherie  de  ma  part  d'avoir  laissé  tomber  ce  pa- 
quet. 

J'étais  rouge  jusque  dans  le  blanc  des  yeux,  et  me 
baissant  aussitôt,  ce  fut  à  grand'peine  que  je  réussis 
à  mettre  sur  mes  épaules  son  léger  fardeau. 

— ^Mais,  dis-je  au  père  Chartier,  quel  était  donc 
le  contenu  de  ce  paquet  ? 

—  Une  misère  qui  ne  vaut  guère  la  peine  d'en 
parler,  reprit  le  vieillard:  c'était  tout  simplement 
un  minot  de  sel. 

Ça  alla  assez  bien  tant  que  nous  marchâmes  sur  le 
chemin  planche,  mais  lorsque  nous  fûmes  dans  les 
côtes,  les  sueurs  m'abîmaient.  Quant  à  ma  compagne 
elle  caquetait  comme  une  pie;  et  tout  en  sautant  sur 
un  pied  et  sur  l'autre,  elle  me  faisait  en  ricanant 
des  excuses  de  la  peine  que  je  prenais  pour  elle  : 
ajoutant  que  les  messieurs  du  sud  du  fleuve  Saint- 
Laurent  étaient  beaucoup  plus  polis  que  ceux  du 
nord. 

Lorsque  je  m'arrêtais  pour  me  reposer  en  montant 
les  infernales  côtes,  sous  prétexte  de  lui  faire  admi- 
rer quelques  points  de  vue,  elle  me  disait  : 

—  Nous  autres,  montagnardes,  sommes  si  accou- 
tumées à  ce  spectacle  que  nous  n'en  faisons  aucun 
cas  ;  mais  tenez,  monsieur,  je  suis  un  peu  pressée, 
ma  mère  m'attend,  rendez-moi,  s'il  vous  plaît,  mon 
paquet,  et  je  vais  continuer  ma  route,  tandis  que  vous 
jouirez  des  beautés  de  la  nature. 

Je  rentrais  en  terre;  la  honte  me  donnait  des 
forces  et  je  répliquai  que  je  ne  voudrais  pas  me  sé- 
parer d'une  si  aimable  compagne:  et  je  re])ris  le  col- 
lier de    misère    tout    en    haletant  comnu^    un  chien 
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(|u"ou  fesse  pour  lui  faire  tirer  sa  charge.  .J'étais 
éreinté,  lorsque  nous  arrivâmes,  j^ar  bonheur,  à  un 
chemin  de  traverse.  Je  lui  demandai  alors  de  quel 
côté  elle  allait  prendre,  bien  déterminé  à  gagner  le 
nord-est  si  elle  allait  du  côté  sud-ouest.  Xoiis  finîmes 
piir  nous  séparer;  elle  me  fit  encore  une  belle  révé- 
rence, en  me  disant  qu'elle  n'oublierait  jamais  la 
gcjlanterie  des  messieurs  du  sud. 

Je  l'envoyai,  en  moi-même,  à  tous  les  diables,  et 
je  fis  une  halte  à  la  première  habitation  que  je  trou- 
vai et  où  je  demandai  un  vaisseau  de  lait,  pour  me 
rafraîchir,  car  la  langue  me  desséchait  dans  la 
bouche. 

Je  m'enquis  de  la  maîtresse  de  la  maison  si  c'était, 
ici,  le  pays  où  les  femmes  sont  plus  fortes  que  les 
hommes;  et  je  lui  racontai  mon  aventure. 

—  C'est  Marie  Grenon,  me  dit-elle,  en  éclatant  de 
rire;  et  elle  vous  aurait,  au  besoin,  porté  par-dessus 
so3\  minot  de  sel  et  monté  les  côtes  sans  fléchir  ! .  . .  " 

Terminons  en  mentionnant  que  Jean-Baptiste 
Gi'enon  était  fils  de  Joseph  Grenon  et  de  Françoise 
Tinon,  et  qu'il  fut  baptisé  à  la  Pointe-aux-Trembles 
d'3  Québec,  le  14  mai  1724. 

A  l'âge  de  24  ans  tout  près,  le  10  janvier  1748,  il 
épousa  Marie-Dorothée  Fortin,  à  la  Petite-Rivière, 
paroisse  voisine  de  la  Baie  Saint-Paul,  et  il  vécut 
dons  cet  endroit  jusqu'à  sa  mort. 

De  son  mariage,  d'après  Mgr  Tanguay,  il  paraît 
avoir  été  père  de  deux  garçons  et  de  cinq  filles,  mais 
il  n'y  a  aucun  doute  que  sa  famille  fut  plus  nom- 
breuse que  ne  l'indique  le  ^'Dictionnaire  généalogi- 
que." De  nouvelles  recherches  et  de  nouveaux  ren- 
seignements permettront  peut-être  de  compléter  plus 
tard  la  biographie  de  ce  personnage  qui  mérite 
d'être  mieux  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
culture  physique. 


LES  COURTEMANCHE 


M.  Fabbé  J.-Israël  Courtemanche,  —  décédé  curé 
de  Saint-Eocli  de  Eichelieu,  en  1900,  —  nous  a 
l&issé,  dans  une  monographie  assez  rare,  des  détails 
curieux  et  intéressants  sur  sa  famille.  Avec  une 
piété  toute  filiale,  il  a  recueilli  tous  les  traits  et  anec- 
dotes qui  concernaient  les  siens,  et  il  les  a  consignés 
dsns  une  langue  pleine  de  cette  bonhomie  presque 
rustique  qui  ne  manque  pas  de  charme. 

Comme  on  peut  le  croire,  de  la  part  d'un  vrai  Ca- 
nadien fier  de  ses  ancêtres,  il  n'a  pas  négligé  le  côté 
des  prouesses  physiques,  et  c'est  ainsi  que  je  trouve 
de  copieux  détails  sur  les  faits  et  gestes  de  Louis- 
François,  de  Jean-Baptiste  et  de  Narcisse  Courte- 
manche,  trois  paysans  râblés  dont  le  nom  n'est  pas 
encore  oublié  dans  certaine  partie  de  notre  province. 


Louis-François  Courtemauche  naquit  en  1740. 
Soldat  aussitôt  qu'il  fut  en  état  de  porter  un  fusil, 
comme  tous  les  hommes  valides  de  son  temps,  il  vit 
h  feu  pour  la  première  fois  à  dix-huit  ans,  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Carillon.  Plus  tard,  il  assista  aux 
deux  batailles  des  Plaines  d'x\braham  et,  après  l'ir- 
rémédiable défaite,  il  reprit  la  route  do  son  foyer 
qu'il  ne  quitta  plus. 

Doué  (l'une  force  prodigieuse,  il  a  été,  durant  le 
cours  de  sa  longue  existence,  le  héros  de  plusieurs 
exploits  dont  s'enorgueilliraient,  avec  raison,  nombre 
d'hercules  d'aujourd'hui.     Arrivons  aux  faits. 

Il  avait    trente-neuf    ans,    lorsque    se    construisit 
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l'église  de  Saint-Antoiue  de  Kichelieu,  et  fjiiand  fut 
posé  "ce  qu'on  appelle  l'aiguille  du  clocher,  le  con- 
ducteur des  travaux  s'aperçut  que  les  ouvriers 
Pavaient  mal  placée/^  Il  entra  alors  en  colère  et  se 
mit  à  jurer  contre  eux,  disant  avec  un  peu  d'exagé- 
ration sans  doute,  '^  qu'il  fallait  au  moins  dix  hom- 
mes pour  réparer  cela  ". 

Notre  Courtemanche,  qui  était  présent,  le  pria  de 
sa  calmer  et  l'assura  qu'il  allait  "  arranger  ça  ''  sur 
l'heure.  "  Il  monta  seul  dans  le  clocher  et  remit  la 
pièce  de  1)ois  à  sa  place  '". 

Mais  l'effort  musculaire  qu'il  avait  fait  avait  été 
si  grand,  qu'aussitôt  descendu,  "  il  se  trouva  faible 
et  perdit  connaissance.  Lorsqu'il  fut  revenu  à  lui- 
mênle,  sentant  du  mal  à  l'épaule  droite,  il  ouvrit  sa 
chemise  et  on  remarqua  que  la  peau  était  meurtrie 
et  ensanglantée  ". 

Voulant,  un  jour,  aller  au  bois  chercher  des  solives, 
il  requit  les  services  d'un  nommé  Lagimonière,  qui 
passait  pour  l'un  des  hommes  les  plus  forts  dans  la 
paroisse  Saint- Antoine.  "  Comme  il  y  avait,  cette  an- 
née-là, bien  épais  de  neige,  et  qu'il  était  impossible 
de  pénétrer  dans  la  forêt  avec  des  chevaux,  ils  pri- 
rent le  parti  de  sortir  leurs  soles  sur  leurs  épaules. 
Quand  les  arbres  furent  abattus  et  ébranchés,  le  père 
Cc'urtemanche.  dit  à  son  compagnon  :  —  Tiens,  toi, 
t'es  pas  bien  fort,  prends  le  petit  bout  et  moi  je  vais 
prendre  l'autre." 

Blessé  dans  son  orgueil,  Lagimonière  se  força  tel- 
lement qu'il  mourut  au  bout  de  huit  jours  des  suites 
du  surmenage  qu'il  s'était  imposé. 

"  L"ne  autre  fois  qu'il  était  allé,  avec  son  fils  Jean- 
Baptiste,  chercher  une  charge  de  bois  en  hiver,  il 
leur  arriva,  au  retour,  de  verser,  ce  que  le  vieux  appe- 
lait encanter.  Arrête,  dit-il,  on  va  essayer  à  ne  pas 
décharger.  Il  prit  alors  la  voiture  par  le  bout  des 
bc'itons  et  la  remit  sur  le  chemin." 
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(Jet  extraonliiinii-e  conipatriote  iiioui-iii     en     183(i, 
âgé  de  80  ans. 


Jean-Baptiste  hérita  en  grande  partie  de  la  vi- 
gueur physique  de  son  père,  et  l'auteur  que  je  repro- 
duis en  cite  deux  exemples  remarquables  : 

"  Durant  un  hiver  qu'il  demeurait  encore  à  Saint- 
Antoine,  illui  arriva  de  briser  son  van".  Cet  acci- 
dent fut  loin  de  le  déconcerter.  Il  prit  tout  simple- 
ment '^  la  culasse  d'un  vieux  canot,  creusé  dans  le 
tionc  d'un  pin,  y  ajouta  des  poignées  et  s'en  servit  le 
reste  de  l'hiver  pour  vanner  son  grain  ". 

''  Comme  il  avait  les  reins  extrêmement  forts,  il 
paria  une  fois  qu'il  couperait  deux  arpents  de  blé,  à 
la  faucille,  dans  sa  journée,  entre  deux  soleils  et  il 
gagna  sa  gageure  ". 

''Parvenu  à  l'âge  de  80  ans,  il  aimait  à  répéter 
qu'il  avait  bûché,  malgré  tout,  80  cordes  de  bois  dans 
son  année  ".  Le  dur  labeur  auquel  il  s'était  livré 
durant  son  existence  ne  parut  jamais  l'avoir  affecté, 
car  il  mourut  en  18G1,  âgé  de  88  ans. 

*  *  * 

Narcisse,  fils  du  précédent,  était  un  homme  de  six 
pieds,  un  pouce  et  demi  de  taille,  pesant  250  livres. 
''  Lui  aussi  était  bien  fort  ",  écrit  le  bon  abbé,  qui 
rapporte  l'anecdote  suivante:  "Un  jour,  le  père 
Joseph  Trichon,  du  village  de  Saint-Jude,  était  venu 
acheter  chez  lui  un  quart  de  farine,  et  pendant  que 
'^l'riclion  plaçait  sa  voiture  près  du  hangar  pour  char- 
ger le  quart,  Narcisse  Courtemanche,  seul,  prit  le 
([iiart  et  l'embarqua  dans  la  charrette  à  poches  en  le 
passant  par-dessus  les  haridelles.  Alors  le  père  Tri- 
clîon  lui  dit: 

—  Ecoute  donc,  Narcisse,  c'est  pas  un  quart  vide 
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aue  je  suis  venu  acheter. 

— 'Il  n'est  pas  vide  non  plus,  soulevez-le. 

Trichon  monte  alors  dans  la  voiture  et  s'aperce- 
vant  que  le  quart  est  plein,  ne  peut  s'empêcher  de 
s'exclamer  : 

—  Mais,  t'es  ben  fort,  I^arcisse  ! 

—  Pas  absolument,  rétorque  ce  dernier,  ça  ne  pèse 
que  200  livres  !  " 

Ce  musculeux  compatriote,  qui  maniait  les  poids 
lourds  avec  une  si  parfaite  aisance,  s'est  éteint  à 
l'âge  de  72  ans,  c'est-à-dire  en  1895,  chez  son  fils, 
Tabbé  Courtemanche. 
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IGNACE-MICHEL  de  SALABERRY 


L'iIOM.    ICiNACE-MTClJEL-J.Orrs-A.NrOINE 
DE    SALAUEliliV. 


Le  seul  Canadien-Français  qui,  au  ilix-Iiuitième 
siècle,  aurait  pu  se  mesurer,  sous  le  rapport  de  la 
force  physique,  avec  Grenon,  notre  hercule  presq\u> 
fabuleux,  c'est  Ignace-Michel  de  Salaben-v,  i)ère  du 
héros  de  Château guay. 


LES  ATHLÈTES  CANADIENS  37 

Ce  distingué  compatriote  était  d'une  stature  au- 
dessus  de  la  moyenne,  mais  la  carrure  de  ses  épaules 
était  telle  qu'elle  "  diminuait  Tavantage  de  sa  haute 
taille  ".  C'est  vous  dire  qu'il  était  bâti  comme  un 
de  ces  athlètes  antiques  dont  les  poètes  grecs  nous  ra- 
content les  formidables  aventures. 

Avec  cela,  ajoute  son  biographe,  "  il  avait  la  mine 
si  imposante,  Pair  si  noble,  que  sans  être  beau  de 
figure,  il  passait  pour  un  bel  homme.  Aussi,  ne  pou- 
vait-on réprimer  un  mouvement  d'admiration,  cha- 
que fois  qu'il  faisait  son  entrée  dans  un  salon,  don- 
nant le  bras  à  sa  femme  (Françoise-Catherine 
Hertel),  aussi  belle  que  gracieuse,  et  suivi  de  ses  en- 
fants :  quatre  garçons  et  trois  filles,  tous  d'une  beauté 
remarquable  ". 

Xé  à  Beauport,  le  4  juillet  1T52,  M.  de  Salaberry 
commença  ses  études  à  Québec  et  les  termina  en 
France  oii  il  séjourna  assez  longtemps.  A  son  re- 
tour, comme  tous  les  nobles  d'alors,  il  se  mit  au  ser- 
^dce  de  l'Angleterre,  pour  défendre  le  Canada  contre 
l'invasion  américaine,  puis  pour  aider  la  mère-patrie 
à  subjuguer  ses  colonies  en  révolte. 

La  paix  rétablie,  il  fut  élu  député  de  Québec,  puis 
de  Huntingdon.  Les  Etats-I'nis  avant  voulu  renou- 
veler leur  tentative  de  s'emparer  du  Canada,  M.  de 
Salaberry  accepta  le  commandement  du  premier  ba- 
taillon d'élite  destiné  à  garder  la  frontière,  et  son 
dévouement  pour  l'Angleterre  fut  récompensé  par 
un  siège  au  Conseil  Législatif,  en  1817. 

Voilà,  sommairement  retracée,  la  carrière  publi- 
c[ue,  bien  connue,  du  compatriote  dont  je  désire  sur- 
tout faire  valoir,  ici,  les  qualités  physiques  extraor- 
dinaires. Dans  ce  but,  je  vais  puiser  largement, 
dans  les  intéressants  "  Mémoires  "  de  M.  P.  A.  de 
Gaspé  qui  a  noté,  send^le-t-il  avec  amour,  tous  les 
exploits  pouvant  illustrer  celui  qui  lui  apparaît 
crmme  le  prototype  de  l'homme  accompli.  Il  craint 
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même  qu'on  l'accuse  d'avoir  attaché  trop  d'impor- 
tance à  ces  faits,  souvent  jugés  insignifiants,  par  les 
intellectuels  d'autrefois,  car  il  s'en  excuse  par  cette 
phrase  :  "  Quoique  la  force  morale  soit  un  don  plus 
précieux  que  celui  de  la  force  physique,  l'homme 
n'en  est  pas  moins  porté  à  donner  une  grande  part 
d'admiration  à  cette  dernière  qualité,  surtout  quand 
elle  est  réunie  dans  la  même  personne  ".  Mais  ras- 
suré, sans  doute,  par  cette  "  précaution  oratoire  ", 
M.  de  Gaspé  donne  ensuite  libre  cours  à  ses  souvenirs 
et  la  riche  moisson  qu'il  nous  a  léguée  sera  vivement 
appréciée  des  gourmets  d'anecdotes.     La  voici  : 

"  Le  fort  Saint- Jean  était  assiégé  par  les  Améri- 
cains en  1775,  lorsqu'une  bombe  éclata  sur  une  bar- 
raque,  dans  laquelle  étaient  Monsieur  de  Salaberry 
avec  d'autres  officiers:  tous,  excepté  lui,  eurent  le 
temps  d'évacuer  le  vieil  édifice  avant  d'être  écrasés 
sous  les  débris.  Chacun  s'empressa  ensuite  de  voler 
au  secours  de  leur  frère  d'armes,  sous  l'impression 
cruelle  qu'ils  ne  retireraient  qu'un  cadavre  des  dé- 
combres, quand,  à  leur  grande  surprise,  ils  trouvèrent 
le  nouveau  Samson,  plus  heureux  que  le  premier, 
soutenant  sur  ses  robustes  épaules,  les  genoux  et  les 
mains  appuyés  sur  la  terre,  un  pan  de  l'édifice.  Ce 
n'est  pas  une  fable  faite  à  plaisir,  l'accident  eut  lieu 
devant  cent  témoins,  dont  trois  me  l'ont  raconté  à 
moi-même  pendant  ma  jeunesse.  Quelques  gorgées 
de  sang  qu'il  vomit  le  soulagèrent  ;  mais  il  s'en  est 
ressenti  pendant  l)icn  longtemps,  à  ce  qu'il  nous 
disait.  (1) 

'*  Je  lui  rlomaudais,  un  jour,  si  c'était  dans  cotle 
occasion  qu'il  avait  domu''  la  j^his  grande  preuve  do 
sa  force  musculaire. 


(1)  Polydamas,  l'atlil^te  (;iot'.  péril  dans  une  circons- 
tance a  peu  près  indontique.  Voir  Defthonnrt,  T^a  Force 
Phi/sique    p.   113. 
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•  —  Je  11(3  crois  pas,  nie  dit-il,  il  m*a  fallu  une 
autre  fois,  aussi  dans  une  situation  de  vie  ou  de 
mort,  déployer  encore  plus  de  force.  Lors  de  mon 
aventure  au  fort  Saint-Jean,  j'étais  placé  de  manière 
à  pouvoir  supporter  un  poids  énoi-me;  rien  n'empê- 
chait l'action  de  mes  muscles,  mais  lors  de  la  situa- 
tion exceptionnelle  dont  je  vais  vous  entretenir,  il 
m^a  fallu  faire  des  efforts  surhumains  pour  me  sau- 
ver la  vie;  vous  allez  en  juger  vous-même: 

"  C'était  pendant  l'hiver,  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil,  j'avais  chassé  toute  la  journée  sur  les  mon- 
tagnes de  Beauport,  et  je  retournais  chez  moi,  lors- 
qu'en  descendant  un  morne  à  la  raquette,  une  ava- 
lanche de  neige  partit  du  haut  de  la  montagne,  m'en- 
sevelit par-dessus  la  tête,  mais  heureusement  sans 
me  renverser.  La  neige  pelotait,  et  je  me  trouvai 
aussitôt  pressé  de  toutes  parts  comme  dans  un  étau. 
J'eus  bien  vite,  cependant,  recouvré  l'usage  de  mes 
bras  en  jouant  des  coudes,  et  je  me  débarrassai  de  la 
neige  qui  m'étoufîait.  Quoique  libéré  d'autant,  la 
position  n'en  était  pas  moins  épouvantable,  enchaîné 
comme  je  l'étais  par  les  pieds  au  moyen  de  fortes 
courroies  de  peau  d'orignal  passées  à  des  grandes  ra- 
quettes recouvertes  d'une  couche  de  neige  durcie  de 
près  de  six  pieds  d'épaisseur. 

"  Je  me  crus  perdu  sans  ressource  aucune,  lorsque 
j'envisageai  toute  l'horreur  de  ma  situation!  Je  re- 
commandai mon  âme  à  Dieu,  car  je  n'avais  aucun 
secours  à  attendre  des  hommes  dans  ce  lieu  solitaire  ; 
et  connaissant  ce  qu'il  fallait  déployer  de  force  pour 
ma  délivrance,  la  tâche  me  paraissait  surhumaine. 
Il  ne  me  restait  en  effet  d'autres  moyens  de  salut  que 
drî  rompre  les  courroies  en  restant  appuyé  sur  un  seul 
pied  et  en  tirant  l'autre  de  toutes  mes  forces,  et  vous 
concevez  que  plus  je  tirais,  plus  les  courroies  me 
serraient  le  talon  qu'il  s'agissait  de  dégager,  en  me 
causant  des  douleurs  atroces.  Le  désespoir  doublait 
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pourtant  mes  forces,  mais  ceux  qui  savent  apprécier 
la  position  clans  laquelle  j'étais,  comprendront  que 
les  muscles  n'avaient  que  peu  d'action  pour  briser  de 
tels  liens  en  retirant  une  jambe  seulement.  N'im- 
porte, à  force  de  persévérance  et  d'efforts  pendant 
l'espace  de  deux  à  trois  heures,  je  cassai  les  courroies, 
mais  aux  dépens  de  mes  deux  tendons  d'Achille  qui 
restèrent  si  dégarnis  de  leurs  accessoires  de  peau  que 
je  faillis  être  atteint  de  la  mâchoire  tenaille. 

"  Oui,  mon  cher  de  Gaspé,  ]e  puis  dire  que  c'est  la 
seule  fois  que  j'ai  remercié  Dieu  avec  ferveur  de  la 
force  musculaire  qu'il  m'a  donnée;  car  lors  de  mon 
aventure  au  Fort  Saint-Jean,  je  commandais  à  mes 
muscles,  mais  lors  de  la  seconde  épreuve,  je  n'avais  à 
mon  service  pour  rompre  des  liens  redoutables  que  la 
force  du  désespoir,  et  encore  cette  force  était  puis- 
samment comprimée  par  la  gêne  dans  laquelle 
j'étais. . ." 

*  *  * 


''  Mon  père  (Pierre-Ignace  de  Gaspé)  racontait  la 
scène  suivante  dont  il  avait  été  témoin  oculaire,  lors- 
qu'en  l'année  1777,  il  servait  dans  l'armée  anglaise, 
sous  les  ordres  du  général  Burgoyne,  campée  dans 
le  voisinage  de  la  rivière  Hudson. 

"  Nous  étions,  disait-il,  assis  le  soir  dans  une  ca- 
bane, lorsqu'un  énorme  serpent  à  sonnettes,  attiré 
peut-être  par  le  feu  à  l'entour  duquel  nous  étions 
groupés,  surgit  tout  à  coup  au  milieu  de  nous.  Nous 
étions  tous  saisis  d'horreur  et  paralysés  par  la  frav- 
eur,  lorsque  Monsieur  de  Salaberrv,  conservant  son 
sang-froid,  empoigne  l'affreux  reptile,  l'étouffé  dans 
une  étreinte  puissante  et  le  jette  dans  le  brasier  ar- 
dent de  notre  bivouac . . . 
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••  i'armi  les  tapageurs,  le  plus  souvent  canadiens, 
qui  troublaient  jadis  les  gens  paisibles  de  la  bonne 
ville  de  Québec  et  de  ses  faubourgs,  se  faisait  remar- 
quer un  sauvage  de  la  tribu  des  Hurons,  qui  avait 
été  souvent  expulsé  de  son  village  pour  ses  pecca- 
dilles, et  dans  lequel  il  trouvait  cependant  toujours 
les  moyens  de  retourner  en  promettant  de  mener  une 
vie  plus  exemplaire.  Cet  Indien  nommé  Picard, 
d'une  haute  stature,  aux  larges  épaules  effacées,  à  la 
démarche  iière  et  superbe,  agissait  comme  s'il  eût 
été  en  pays  conquis  quand  il  entrait  dans  une  maison 
où  il  ne  trouvait  que  des  femmes  ou  des  hommes  trop 
faibles  pour  lui  résister;  il  fallait  alors  le  servir,  lui 
donner  tout  ce  qu'il  demandait,  et  surtout  du  rhum 
dont  il  était  très  friand.  .  . 

"  Monsieur  de  Salaberry  retournait,  un  jour,  à  son 
domicile,  lorsqu'il  entendit  de  la  rue  les  cris  de 
frayeur  que  poussaient  les  dames  de  sa  famille  dans 
sa  maison  située  à  l'encoignure  des  rues  Stadaconé 
et  Des  jardins,  presqu'en  face  de  l'église  des  Ursu- 
lines;  cette  maison  avait  une  longue  galerie  à  six  ou 
sept  pieds  du  sol,  comme  c'était  alors  l'usage. 

"'  M.  de  Salaberrv  monta  quatre  à  quatre  les  mar- 
ches de  Tescalier  qui  conduisait  à  la  salle  à  manger 
et  trouva  le  sieur  Picard,  lequel,  après  s'être  emparé 
d'une  carafe  de  vin,  voulait  se  faire  livrer  les  clefs 
des  armoires.  L'explication  fut  courte,  et  la  punition 
infligée  par  le  magistrat  très  sommaire,  car  dans  un 
premier  mouvement  de  colère  à  la  vue  de  sa  famille 
éplorée,  il  saisit  le  Huron  par  les  flancs  et  lui  fit 
franchir  sans  accroc  fenêtre,  galerie  et  toute  la  rue 
Desjardins. 

"  A  cet  accès  de  colère  épouvantable  succéda  la 
raison,  et  il  vola  aussitôt  au  secours  du  sauvage  qu'il 
trouva  heureusement  plein  de  vie  après  son  séjour 
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aéri(Mi,  mais  nirrciiscDioiit  Jiuili  raité.  Picai-d  liiiil 
par  s'éloigner  clopin-clopant  en  disant:  "  11  est  niaii- 
vais,  Charivary  !  ^'.  .  . 


"  M.  do  Salaberry  portait  constuiumcnt  un  gour- 
din énorme,  espèce  de  masse  herculéenne.  Je  lui  dis 
un  jour  en  badinant: 

"  Il  est  heureux,  colonel,  que  vous  soyez  doué  d'une 
aussi  grande  force;  tout  autre  que  vous  serait  mort 
de  fatigue,  le  soir,  après  avoir  porté  pendant  la  jour- 
née un  semblable  poids. 

''  —  Ce  n'est  pas  pour  mes  bienfaits,  me  dit-il,  que 
je  suis  toujours  armé  de  cette  massue  ridicule;  c'est 
mon  mentor,  mon  égide,  car  je  suis  prompt  comme 
la  poudre,  mais  cette  massue  me  crie  sans  cesse  : 
point  de  bêtises,  Salaberry  !  et  je  reviens  immédiate- 
ment à  la  raison;  une  canne  ordinaire  n'aurait  pas 
le  même  effet.  Assez  patient  pour  une  injure  per- 
sonnelle, j'entre  en  fureur  lorsque  je  vois  le  fort 
opprimer  le  faible. 

"  En  effet,  on  vint  l'avertir,  un  jour,  lorsqu'il  de- 
meurait à  Beauport,  qu'un  fier-à-bras  des  pays  d'en 
haut  répandait  la  terreur  depuis  quelque  temps  dans 
la  paroisse,  et  qu'il  était  actuellement  au  presbytère 
où  il  faisait  un  tapage  infernal.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile au  juge  de  paix,  une  fois  sur  les  lieux,  de  dis- 
tinguer l'oppresseur  de  l'opprimé.  Le  curé,  monsieur 
Van  Felson,  étancliait  avec  un  mouchoir  le  sang  qui 
lui  coulait  de  la  joue,  tandis  que  le  fier-à-bras  jurait 
tous  les  s. .  .  .es  tord  mon  âme  sur  le  bout  d'un  pi- 
f/uet  (1)  qu'il  exterminerait    prêtres  et    évêques  qui 


(1)    Juron     tr^s  îl  la  iiiodo  oliez  messieurs  les  serviteurs 
(lo  la  Cie  du  Nord-Ouest, 
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ufc(.' rail' lit  trouver  à  rcdii'c  à  sa  eoiiiluiLc.  Il  paraît 
qiu.'  le  curé  avait  reeoiiniiaudé  à  ses  paroissiens 
d'éviter  la  société  de  cet  homme,  cjui  répandait  le 
désordre  dans  la  paroisse  et  n'ouvrait  la  bouche  que 
peur  jurer  et  blasphémer;  et  de  là  la  vengeance  qu'il 
venait  d'exercer  contre  le  pasteur. 

"  —  Malheureux!  lui  cria  M,  de  Salaberry,  vous 
avez  eu  l'audace  de  frapper  l'oint  du  Seigneur  ! 

''  —  Et  je  t'en  ferai  autant,  dit  le  fier-à-bras  en 
s'avançant  le  poing  levé  sur  le  juge  de  paix.  Mais  il 
avait  à  peine  prononcé  ces  paroles  que,  lancé  comme 
une  balle  par  un  bras  puissant  par-dessus  table  et 
chaises,  on  le  relevait  à  moitié  éreinté. 

"  Tout  s'arrangea  ensuite  à  Tamiable  ;  le  curé 
consentit  à  se  désister  de  toute  poursuite  devant  les 
tribunaux,  si,  de  son  côté,  l'assaillant  voulait  laisser 
la  paroisse  de  Beauport  dans  les  vingt-quatre  heures, 
ce  à  quoi  ce  dernier  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  après  la  rude  correction  qu'il  avait  reçue. 

'•  Il  n'était  pas  rare  autrefois  de  rencontrer  dans 
le  district  de  Québec  des  fiers-à-bras,  serviteurs  de 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  partis  de  Sorel,  de 
L'Assomption  et  d'autres  paroisses,  de  Montréal,  dans 
le  but  unique  de  provoquer  des  athlètes  dignes  de 
lutter  contre  eux,  qui  se  qualifiaient  de  loups,  parmi 
les  moutons  du  bas  du  fleuve  Saint-Laurent.  S'ils 
s'en  retournaient  les  yeux  pochés,  il  s'en  consolaient 
avec  leur  éternel  "  ce  n'est  pas  un  goglu  qui  m'a 
accommodé  au  beurre  frit  de  la  sorte  ". 

''  Un  dernier  trait  de  la  force  musculaire  de  M.  de 
Salaberry,  et  je  clos  ce  sujet.  .  .  Il  introduisait  qua- 
tre doigts  dans  les  canons  de  quatre  fusils  de  grena- 
diers, et  les  tenait  pendant  quelques  secondes  le  bras 
tendu  horizontalement  ". 

M.  de  Salaberry  mourut  à  Québec,  le  22  mars 
1828,  âgé  de  plus  de  75  ans,  universellement  estimé 
et  admiré.  Lorsqu'il    passait    dans    les    rues    de  la 
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vieille  cai)]!;!]!»,  tout  le  monde,  du  plus  humble  au 
plus  élevé,  du  plus  petit  au  plus  ^-rniid,  se  faisait  un 
devoir  de  saluer  en  lui,  à  la  fois,  la  puissance,  la  di- 
gnité et  la  générosité. 
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('liiirles-Franeois  Tarieu  de  l^andiidiùre,  troisième 
seigneur  de  Sainte-Anne  de  la  Pérade,  était,  au  dire 
de  ses  contemporains,  un  des  hommes  les  plus  forts 
de  son  temps.  Xos  annales,  il  est  vrai,  ne  nous  ont 
rapporté  aucune  de  ses  prouesses,  mais  je  suis  d'au- 
tant plus  disposé  à  accepter  la  tradition  que  ce  noble 
Canadien  avait  eu  pour  mère  Marie-Madeleine  Jar- 
ret, la  célèbre  héroïne  de  Yerchères,  dont  les  actes  de 
bravoure  forment  une  des  plus  belles  pages  de  notre 
histoire,  et  indiquent  une  force  morale  et  physique 
de  premier  ordre. 

Toutefois,  si  les  historiens  du  temps  ont  oublié 
Charles-François,  ils  ont  été  plus  équitables  envers 
son  hls  Gaspard  de  Lanaudière,  car  ils  nous  conser- 
vent deux  anecdotes  qui  font  voir  qu'il  avait  hérité 
de  la  puissance  musculaire  de  son  valeureux  père. 

Voici  la  première  de  ces  anecdotes.  Je  la  cueille 
dans  les  mémoires  de  M.  P.  A.  de  Gaspé,  neveu  de 
notre  personnage. 

Le  père  du  héros  de  Châteauguay,  M.  Ignace-Mi- 
chel de  Salaberry,  dont  il  a  déjà  été  question,  se  trou- 
vait, un  dimanche,  avant  la  messe,  au  presbytère  du 
Cap  Santé,  avec  M.  Gaspard  de  Lanaudière.  "Un 
groupe  des  habitants  de  la  paroisse  entouraient  une 
cloche  dont  j'ai  oublié  le  poids  ;  elle  était  destinée  au 
Clocher  de  l'église,  renversé  par  la  foudre,  et  les 
hommes  les  plus  forts  essayèrent  en  vain  de  lever  de 
terre  la  lourde  masse,  lorsque  M.  de  Lanaudière,  les 
rejoignant,  souleva  non  seulement  la  cloche,  mais  la 
fit  tinter  plusieurs  coups,  à  la  grande  surprise  des 
ipectateurs  dont  il    avait  d'abord    essuyé  un  déluge 
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(!'•  (jiiolilx'ts  dirigés  contre  les  messieurs  :qLii  vou- 
iaient  l'aire  les  honimes.  De  retour  au  presbytère,  il 
dit  en  riant  au  curé,  qu'il  venait  de  sonner  le  tinton 
d^  la  messe.  "  Très  bien,  Gaspard,  dit  M.  de  Sala- 
berry,  vous  tenez  de  votre  père,  l'homme  le  plus  fort 
que  j'aie  connu  ".  On  dîne  au  presbytère,  et  le 
curé  annonce  ensuite,  en  consultant  sa  montre,  qu'il 
est  l'heure  de  chanter  les  vêpres.  Monsieur  de  Sala- 
berry  s'esquive  alors  sans  rien  dire,  et  un  instant 
après  on  entend  sonner  la  cloche  à  toute  volée.  L'her- 
cule rentre  en  riant  et  dit  :  "  Mon  cher  Lanaudière, 
vous  avez  sonné  la  messe  et  moi  les  vêpres  ". 

La  seconde  anecdote  est  puisée  dans  "  Autrefois 
et  aujourd'hui  à  Sainte- Anne  de  la  Pérade  ". 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  "  le  gouvernement 
avait  ordonné  la  réorganisation  des  corps  de  la  milice 
provinciale,  afin  d'assurer  la  paix  à  l'intérieur  et  de 
mieux  repousser  l'ennemi  à  la  frontière,  s'il  s'y  pré- 
sentait. En  conséquence  d'ordres  généraux,  adres- 
sés à  cet  effet  aux  divers  commandants,  une  grande 
réunion  des  miliciens  de  la  contrée  avait  été  convo- 
quée à  L'Assomption,  pour  le  jour  de  la  Saint-Pierre. 
Tous  les  colonels  de  l'arrondissement,  MM.  de  St- 
Ours,  de  Lavaltrie,  Panet,  Faribault  et  Gaspard  de 
Lanaudière,  se  trouvaient  là  sur  une  estrade  élevée 
sur  le  terrain  où  s'étaient  réunis  ceux  qui  avaient  été 
ainsi  appelés. 

"  Le  doyen  de  ces  messieurs,  en  ^rand  uniforme 
militaire,  se  mit  à  haranguer  la  foule  sur  la  grande 
l)cnté  du  souverain  et  sur  le  devoir  incontestable  qui 
s'imposait  à  tous  de  le  défendre,  lui  et  sa  couronne, 
contre  les  ennemis.  A  peine  avait-il  prononcé  nuel- 
ques  phrases,  qu'un  murmure  sourd,  mais  non  équi- 
voque, S'élève  du  sein  de  l'assemblée,  et  tout  à  coup, 
sous  la  pression  de  ceux  qui  étaient  chargés  secrète- 
ment de  la  chose,  l'estrade  s'effondre  avec  tous  ceux 
qui  y  avaient  pris  place,  aux  cris  mille  fois  répétés: 
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A  bas  les  seigneurs,  à  bas  les  messieurs  ! .  .  .  Ce  fut 
un  pêle-mêle  général^  et  durant  la  confusion  qui  s'en 
suivit,  tous  les  officiers  disparurent.  Seul,  M.  de 
Lanaudière  demeura  sur  place,  et,  se  juchant  au  plus 
tôt  sur  une  clôture  voisine,  se  permit  de  reprocher 
aux  gens,  en  tenues  énergiques,  leur  conduite  dé- 
loyale, et  de  leur  exprimer  tout  le  mépris  qu'elle  lui 
inspirait;  le  calme  se  rétablit. 

Cet  acte  de  bravoure  de  M.  de  Lanaudière  produi- 
sit le  meilleur  effet  sur  les  émeutiors  :  alors  l'un  des 
principaux  meneurs,  s 'approchant  de  lui,  dit  d'un 
ton  insolent:  "  Il  vous  sied  bien  de  nous  parler  ainsi 
lorsque  vous  avez  vos  pistolets  en  mains  et  votre 
sabre  au  côté  !  "  Qu'à  cela  ne  tienne,  reprit  avec  co- 
lère M.  de  Lanaudière,  lançant  en  même  temps  ses 
pistolets  au  loin,  après  les  avoir  tirés  en  l'air,  et  bri- 
sant en  deux  sur  son  genou,  son  épée  dont  il  laissa 
tomber  les  tronçons  à  ses  pieds  : .  .  .  .  A  vous,  main- 
tenant, mes  amis  !  "  s'écrie-t-il.  Frappés  d'admira- 
tion à  la  vue  d'une  telle  intrépidité,  personne  ne  se 
présenta  devant  lui  :  au  contraire,  de  vigoureux  ap- 
plaudissements se  firent  entendre  de  toutes  parts. 

'^  Après  quelques  instants,  M.  de  Lanaudière  re- 
prenant la  parole,  s'écria  :  "  Mes  bons  amis,  je  m'en 
vais  chez  M.  le  colonel  de  Saint-Ours  qui  m'a  invité 
à  dîner,  mais-  sur  les  quatre  heures  cette  après-midi, 
je  m'en  retournerai  chez  moi.  à  Lavaltrie,  en  pas- 
sant par  le  chemin  ordinaire,  celui  de  la  Savanne  :  si 
quelqu'un  ou  plusieurs  d'entre  vous  désirent  m'y 
rencontrer  et  s'assurer  si  j'ai  peur,  ils  seront  les  bien- 
venus. Je  serai  accompagné  de  mon  unique  domes- 
tique qui  vous  est  bien  connu,  et  sans  armes,  tel  que 
vous  me  voyez  maintenant".  Sur  ce,  il  se  retira  et 
s'en  alla  rejoindre,  chez  le  seigneur,  les  autres  offi- 
ciers de  l'état-inajor.  On  se  mit  bientôt  à  table, 
mais  sur  les  quatre  heures,  rien  ne  put  empêcher  M. 
de  Lanaudière  de  prendre  la  route  conduisant  à  La- 
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valtrie:  conseils,  supplications,  représentations,  etc., 
rien  n'y  fit. 

*'•'  Quelques  heures  après,  il  descendit  de  voiture 
au  manoir  de  Lavaltrie,  sans  avoir  aperçu  un  seul 
individu  désireux  de  le  molester.  Pendant  de  longues 
années,  les  ])arents  racontaient  à  leurs  enfants  cette 
admirable  conduite  de  M.  de  Lanaudière,  et  le  sou- 
venir ne  s'en  est  pas  encore  complètement  effacé  dans 
les  vieilles  seigneuries  de  Lavaltrie,  de  Berthier  et 
de  L'Assomption." 

Ce  M.  de  Lanaudière  avait  passé  une  partie  de  sa 
jeunesse  en  Angleterre,  et  il  avait  dû  puiser  là  du 
goût  pour  les  sports,  notamment  pour  la  boxe,  dont 
les  Canadiens  de  son  temps,  d'ailleurs,  étaient  aussi 
friands  que  les  Anglais  eux-mêmes. 

Après  un  second  voyage  en  Europe,  il  revint  se 
fixer  définitivement  au  Canada  et  épousa  Mlle  Mar- 
guerite de  Lavaltrie. 

M.  Gaspard  de  Lanaudière  a  représenté,  à  la 
Chambre  d'x\ssemblée  du  Bas-Canada,  Tancicn 
comté  de  Warwick,  de  1796  à  1800,  puis  l'ancien 
comté  de  Leinster  de  1804  à  1808. 
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LOUIS  LEFEBVRE 


Dans  sa  très  intéressante  biographie  du  Père  Ca- 
mille Lefebvre  (1),  l'honorable  Pascal  Poirier  cite 
une  anecdote  qui  indique  que  Fauteur  des  jours  du 
grand  bienfaiteur  des  Acadiens  fut  "  un  homme  so- 
lidement charpenté  et  d'ime  force  peu  commune  '". 

Ce  compatriote  se  nommait  Louis  Lefebvre  ;  il 
était  né  à  Laprairie  en  1T66.  Après  avoir  parcouru 
l'Ouest  du  continent  et  avoir  fait  des  épargnes,  il 
vint  s'établir  à  Saint-Philippe  de  Laprairie,  où  il 
éleva  une  nombreuse  famille.  Ecoutez  le  récit  du 
distingué  écrivain:  (2) 

'^  Le  P.  Camille  Lefebvre,  qui  ne  parlait  jamais 
de  sa  famille,  se  laissa  pourtant  aller  à  raconter  h, 
quelques-uns  de  ses  écoliers  en  vacances  l'épisode 
suivant,  datant  de  sa  plus  tendre  enfance.  Il  avait 
gardé  pour  son  père  un  respect  profond,  mêlé  d'une 
admiration  où  perçait  une  teinte  d'orgueil  filial. 

"  Comme  la  plupart  des  hommes  forts,  nous  di- 
sait-il, mon  père  était  doux  ;  mais  il  ne  fallait  pas 
réveiller  le  lion,  je  veux  dire  le  coureur  des  bois  qui 
dort. 

Deux  Anglais  en  goguette  l'apprirent  un  jour  à 
leur?  dépens.  Ils  arrivaient  en  voiture,  de  Montréal 
ou  d'ailleurs.  C'était  pendant  les  guerres  de  Papi- 
neau.  Les  "  patriotes  "  venaient  d'être  écrasés  à 
Saint-Eustache,  et    mon    père,  ce    jour-là,  était  de 


(1)    Le  Père  Lefebvre  et   l'Acadie.  Montréal.   C.-O.   Beaii- 
ebemiii  &  fils.   1898. 

(2>    Loc.  cit.    2ènie  édition,  p.  9. 
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mauvaise  Imiiieur.  Je  crois  qu'il  n'avait  jamais 
beaucoup  aimé  les  Anglais.  Ceux-ci  entrent  sans 
frapper  et  lui  enjoignent,  d'un  ton  rogue,  d'aller 
donner  à  boire  à  leur  cheval. 

"  —  Le  puits  est  là,  leur  dit  le  vieillard,  qui  était 
devenu  pâle,  vous  pouvez  aller  vous  servir  vous- 
mêmes. 

"  En  maugréant,  le  plus  caj^able  des  deux  s'avance 
vers  le  "  banc  des  seaux  ",  et  en  prend  un  dont  il 
veut  se  servir  pour  abreuver  sa  monture. 

"  —  Non  pas  celui-là  qui  est  pour  le  monde,  fait 
observer  mon  père,  il  3^  a  un  vaisseau  à  la  bringue- 
b{.le  pour  les  animaux. 

''  —  //eZ?/  la  bringuebale,  murmura  l'Anglais  à 
son  compagnon;  mon  cheval  est  aussi  propre  qu'un 

(1 Canadien-Français.     Et    il    continua  de  se 

diriger  vers  la  porte  avec  le  seau  à  demi  d'eau. 

"  Un  bond,  un  éclair,  le  vieillard  avait  sauté  sur 
le  seau,  qu'il  arrachait  des  mains  de  l'insulteur,  lui 
lançant  le  contenu  en  pleine  figure. 

^'  Le  compagnon  se  précipita  sur  lui.  C'était  un 
liomme  tout  petit.  Dans  tous  les  cas  mon  père  le 
saisit  une  main  sur  le  chignon  du  cou,  une  autre 
plus  bas,  et  vlan  !  à  travers  la  croisée  ! 

"  L'autre,  les  yeux  encore  tout  pleins  d'eau, 
s'avance  sur  hii  les  deux  poings  en  arrêt.  Celui-là 
tomba  comme  un  plomb  du  coup  de  poing  qu'il  re- 
çut.    Sa  tête  porta  la  première  sur  le  parquet. 

"  Mon  père,  craignant  qu'il  ne  fût  mort,  le  ra- 
nuissa;  puis,  après  l'avoir  ranimé  avec  l'eau  (\\n  res- 
tait dans  l'autre  seau,  l'aida  à  sortir  de  la  maison  et 
l'escorta  jusqu'à  la  voiture  que  le  petit  tenait  toute 
prête,  les  dents  lui  claquant  dans  la  bouche. 

"  —  Bonjour!  leur  dit-il.  Si  vous  buvez  chez  vous 
dans  les  mêmes  vaisseaux  que  vos  chevaux,  vous 
saurez,  mes  gars,  (pie  les  (^madiens  sont  baptisés,  et 
qu'ils  boivent  à  part. 
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En  MOUS  rac;(mtaiit  cela  le  bon  P.  Lcrrhvrc  riait, 
riait  de  son  grand  rire  franc,  où  il  mettait  toute  son 
âme. 

Et  nous  qui,  pour  la  plupart,  avions  assisté  à  des 
scènes  bien  autrement  brutales,  où  les  nôtres,  hélas  ! 
n'avaient  pas  toujours  eu  le  dessus,  nous  trouvions 
héioïque  ce  vieillard  qui  faisait  ainsi  respecter  sa 
m.eison  des  Anglais.  Dans  notre  enthousiasme  nous 
lui  aurions  élevé  des  statues. 

Louis  Lefebvre  mourut  le  7  février  1846.  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans  ''. 
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JOSE  PAUL 


Parlant  de  la  pesanteur  des  colis  que  les  voyageurs 
allant  au  Nord-Ouest,  autrefois,  avaient  à  porter 
lorsqu'ils  devaient  "  portager  ",  M,  Tabbé  G.  Dugas 
nous  donne  les  renseignements  suivants  :  "  Un  colis 
pesait  ordinairement  90  livres.  Un  homme  de 
moyenne  force  et  un  peu  accoutumé  à  soulever  ces 
fardeaux,  en  portait  deux  à  la  fois.  Ceux  dont  les 
muscles  étaient  solides  en  portaient  jusqu'à  six, 
quand  ils  voulaient  faire  parade  de  leur  force.  Au 
moyen  d'une  lanière  de  cuir  suspendue  sur  leur  tête 
et  re jetée  en  arrière,  ils  supportaient  cette  charge 
SUT  leur  dos,  et,  au  pas  accéléré,  la  transportait  à 
une  distance  de  plusieurs  arpents.  Le  nom  d'un 
certain  José  Paul  a  été  longtemps  célèbre  dans  les 
l^ays  du  Nord  par  des  exploits  de  ce  genre  ". 

Ce  José  Paul  était  né  à  Sorel.  C'est  du  reste  la 
patrie  de  la  famille  de  ce  nom,  car  tous  les  Paul  que 
j'ai  connus,  y  compris  l'un  d'eux  qui  est  mon  oncle 
par  alliance,  venaient  du  coin  de  terre  Ijaignée  par 
le  Pichelieu  et  le  Saint-Laurent. 

Etant  de  Sorel,  notre  Paul  avait  aussi  le  bras 
mortel,  suivant  le  dicton  populaire  (1).  Aussi  était-il 

(1)  "Qui  connaît  un  peu  Sorel  n'a  pas  oublié  les  com- 
bats homériques  entre  les  Sorelois  et  les  Mascoutains.  les 
jours  de  marché  à  Sorel.  "Es-tu  un  homme  pour  moi?" 
(lisait  le  Sorelois  au  Mascoutain  et  vice  versa,  en  le  tapant 
légèrement  sur  l'épaule.  C'était  le  signal.  On  formait  un 
rond  et  les  horions  pleuvaient  jusqu'il  ce  que  l'un  des 
champion  ftlt  a  terre  ;  alors  on  allait  prendre  un  wrre 
de  rhum,  a  l'auberge  du  coin,  songeant  a  recommencer  il 
chaque  marché,  car  alors.  Dieu  merci,  il  n'y  avait  pas  de 
jmlicc  a  Sorel.  .  . 
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hux<Hir  <-()niin('  un  CockFioy,  et  lors(|UO  l'eiivii;  lui  j)ro- 
nait  d'administrer  des  coups  de  poing,  ce  qui  sem- 
blait être  un  des  besoins  périodiques  de  sa  nature,  il 
lui  fallait  trouver  un  adversaire.  Un  seul  homme, 
paraît-il,  parvenait  à  le  maîtriser  dans  ces  moments 
do  boxomanie,  et  cet  homme  n'était  autre  que  le 
ft'meux  abbé  J.  Crevier,  un  colosse. 

L'histoire  n'a  pas  tenu  compte  de  ses  batailles  (1), 
ei:  comme  les  journaux  de  sport  étaient  rares  à  cette 
époque  dans  les  vastes  et  sauvages  plaines  de  TOuest, 
il  nous  a  été  impossible  de  relever  la  liste  de  ses 
adversaires.  Tout  an  plus  peut-on  conjecturer  qu'il 
dut  se  rencontrer,  un  de  ces  jours,  avec  le  nommé 
Larocque,  autre  batailleur  fameux  des  pays  d'En- 
Haut,  que  la  Compagnie  du  Xord-Ouest  .sfardait  à 
son  service  en  qualité  d'interprète  et  peut-être  même 
de  "  bully  ",  et  que  le  match  entre  ces  deux  cham- 
pions de  la  force  brutale  a  été  homérique. 

Mais  si  nous  ne  savons  rien  des  batailles,  nous 
avens  une  anecdote  qui  nous  prouve  que  José  Paul 
avait  une  cliarpente  osseuse  solidement  attachée  de 
muscles  d'acier.  C'est  l'abbé  G.  Dugas  qui  relate  la 
chose  et  dans  deux  de  ses  ouvrages. 

''Une  fois,  dit  cet  intéressant  historien,  dans  un 
magasin  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  \m 


"Aussi,  en  se  voyant,  cliantait-on  gaiement.  l)ravement 
(le  part  et  d'autre,  le  refrain  : 

Les  gars  de   Sorel 
Ont  le  bras  mortel  ; 
Les  gars  d'Yamaska, 
Sont    des    forts    il   bras  !  " 

G,  I.  Barthe^  Drames  de  la  vie  réelle,  p.  .50. 

(1)  Cependant  "  W.  F.  Wentzel  l'appelle  dans  ses 
lettres:  le  fameux  pugiliste  ".  V.  Dictionyiaire  historique 
du  R.  P,  A.-G.  Morice,  p.   223. 
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(X)jiiiiijs  voiiliil  ossayci-  les  forces  de  José  Paul,  il 
avait  entassé  dans  un  coin  un  certain  nombre  de 
bai  il  s  de  sucre  du  poids  de  cent  livres,  et  en  avait 
rempli  un  de  balles  de  plomb.  Le  commis  pria  José 
de  vouloir  bien  lui  passer  les  barils  de  sucre  sur  le 
com|)toir,  se  promettant  de  rire  quand  arriverait  le 
tour  du  baril  de  balles. 

Il  y  avait  du  monde  dans  le  magasin.  Un  baril  de 
sucre  ne  pesait  pas  au  bras  de  José;  aussi  les  pas- 
sait-il lestement  au  commis.  Tout  à  coup,  il  s'aper- 
çoit du  tour  qu'on  a  voulu  lui  jouer  ;  il  vient  de  saisir 
les'  balles.  Alors,  comme  Samson  arrachant  les 
portes  de  la  ville  de  Gaza,  il  fait  un  effort  suprême, 
lève  cet  énorme  fardeau  au  bout  de  ses  bras,  puis  le 
]Tibat  de  toutes  ses  forces  sur  le  comptoir.  Le  com- 
mis ne  riait  plus;  le  comptoir,  écrasé  sous  un  tel 
poids,  se  brise  en  morceaux;  le  plancher  même  est 
enfoncé,  et  les  balles  roulent  au  fond  de  la  cave. 
"Tiens,  dit  José,  quand  vous  voudrez  rire  de  moi, 
vous  vous  y  prendrez  autrement  ". 
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J.-B.  LAGIMODIERE 


Lorsque,  pour  la  première  fois,  je  lus  l'intéressante 
histoire  de  L'Ouest  Canadien  de  l'abbé  G.  Dugas,  la 
mention  brève,  quoique  précise,  du  fameux  voyage  à 
pied  accompli  par  J.-B.  Lagimodière  (ou  Lajimo- 
rdère),  entre  AVinnipeg  et  Montréal,  à  la  fin  de  Tan- 
née 1815,  machinalement,  j'abandonnai  le  livre  pour 
suivre,  par  la  pensée,  l'intrépide  trappeur. 

Je  dis  l'intrépide  au  sens  propre,  car  Lagmiodière 
entreprenait  sa  longue  pérégrination  dans  des  condi- 
tions exceptionnellement  désavantageuses.  Qu'on  en 
juge  :  il  partait  le  premier  novembre,  presque  au  dé- 
but de  Thiver,  c'est-à-dire  dans  la  pire  saison,  sans 
compagnon  et  sans  vivre  pour  parcourir  à  pied  une 
dictance  de  1800  milles.  Son  bagage  consistait  en 
une  couverte,  un  fusil  et  une  petite  hache. 

La  région  qu'il  devait  traverser,  quoique  inhabitée 
en  majeure  partie,  était  cependant  fréquentée  par 
des  coureurs  des  bois  et  des  sauvages  qu'il  lui  fallait 
éviter  à  tout  prix,  personne  ne  devant  soupçonner  la 
ènission  qu'on  lui  avait  confiée.  Cette  mission  était 
d'une  importance  extrême  :  Lagimodière  avait  char- 
ge de  remettre  à  Lord  Selkirk  même,  à  Montréal, 
un  message  venant  du  directeur  de  la  colonie  que 
ce  lord  tentait  de  fonder  sur  les  bords  de  la  Rivière 
Eouge,  contre  la  volonté  de  la  trop  puissante  com- 
pagnie du  Xord-Ouest,  très  intéressée  à  empêcher 
tout  établissement  régulier  dans  son  territoire.  En 
effet,  la  Compagnie  croyait,  avec  raison,  que  l'arrivée 
des  colons  dans  l'Ouest  lui  serait  funeste,  parce  qu'il 
lui  deviendrait  impossible  de  continuer  son  odieuse 
exploitation  des  sauvages,  des  métis  et  des  blancs. 
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Je  suivis  donc  notre  courageux  compatriote,  et  bien- 
tôt la  vision  m'en  devint  si  nette  qu'il  me  semblait 
être  témoin  de  ses  faits  et  gestes.  Je  le  vo^'ais  déam- 
buler par  le  soleil,  par  la  pluie,  par  la  neige,  par  le 
frcid,  s 'arrêtant  ici  et  là  pour  prendre  quelque  nour- 
riture ou  s'enroulant  dans  sa  couverte  pour  goûter 
un  repos  bien  gagné,  mais,  en  tout  cas,  marchant  ses 
trente  milles  chaque  jour  plus  ou  moins.  Quel  ex- 
emple de  vigueur,  de  résistance  et  de  ténacité. 

Malgré  les  éléments,  et  malgré  les  obstacles,  Lagi- 
modière  réussit  dans  sa  tâche.  Le  6  janvier  1816,  il 
était  à  Montréal  et  remettait  les  papiers  dont  il  était 
porteur  à  Lord  Selkirk,  vivement  impressionné  par 
l'exploit  de  son  messager.  Lagimodière  retourna 
peu  après  dans  son  pays  d'adoption,  mais  cette  fois 
a^ant  pris  moins  de  précaution,  il  fut  arrêté  dans  le 
voisinage  de  Fort  William,  durant  la  nuit,  par  des 
sauvages  aux  gages  de  la  Compagnie  du  Î^ord-Ouest. 
Celle-ci  le  retint  prisonnier  jusqu'à  l'automne  sui- 
vant, alors  qu'il  fut  délivré  par  des  soldats  du  régi- 
ment de  Meuron.  Son  exploit,  néanmoins,  lui  mérita 
la  reconnaissance  de  Lord  Sélkirk,  et  ce  dernier  le 
récompensa,  plus  tard,  en  lui  donnant  sur  le  côté  sud- 
est  de  la  Eivière  Eouge,  une  terre  maintenant  éva- 
luée à  un  prix  fabuleux.  (1) 

A  l'époque  du  voyage  que  nous  venons  de  signaler, 
Ijagimodière  était  marié  depuis  neuf  ans,  car  à  un 
premier  retour  du  Nord-Ouest  où  il  avait  passé  cinci 
ans,  il  épousa  dans  sa  paroisse  natale,  le  21  avril 
1806,  Marie- Anne  Gaboury,  âgée  de  25  ans.  La 
nouvelle  mariée  était  d'une  constitution  faible,  et  ce 
n'est  pas  sans  appréhension  qu'elle  suivit  son  mari 
dans  les  plaines  de  l'Ouest  où  jamais  femme  blanche 
n'avait  encore  pénétré.  La  vie  de  cette  remarquable 


(1)  Cette  terre,  dit  l'abbé  Dufjas,  est  passée  jl  se>s  en- 
fants, et  l'un  d'eux  en  a  vendu  une  partie  $100.000.  on 
1882. 
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Canadienne  a  été  racontée  avec  émotion  par  M.  l'abbé 
l 'ugas,  et  si  vous  aimez  à  vous  rendre  compte  de  ce 
qu'une  frêle  créature  peut  endurer  de  misères  vic- 
torieusement, je  vous  conseille  de  vous  procurer  ce 
petit  volume.  Il  comporte  un  enseignement,  au 
point  de  vue  pliysic^ue,  à  savoir  que  la  vie  au  grand 
air,  la  vie  primitive  des  indigènes  et  l'exercice  con- 
tinuel sembleraient  permettre  aux  natures  les  plus 
délicates  de  supporter  des  fatigues,  des  privations  et 
des  soucis  auxquels  elles  succomberaient  sûrement 
dans  les  villes,  puisque,  nonobstant  la  dure  existence 
qu'elle  mena  durant  une  vingtaine  d'années,  madame 
Lagimodière  est  morte  nonagénaire. 

Jean-Baptiste  Lagimodière  naquit  en  1777,  à  Mas- 
kinongé,  apparemment  la  patrie  des  voyageurs  ex- 
traordinaires, car  c'est  aussi  là  que  F.-X.  Aubry  a 
vu  le  jour,  cinquante  ans  plus  tard.  Lagimodière 
quitta  jeune  son  foyer  pour  le  Xord-Ouest,  et  jus- 
fiu'à  sa  mort,  survenue  le  7  septembre  1855,  à  l'âge 
de  78  ans,  il  conserva  une  grande  prédilection  pour 
Ji  vie  libre  et  aventureuse. 

Xombreux,  certes,  ont  été  nos  coureurs  des  bois, 
dont  les  exploits  accusent  une  étonnante  force  phy- 
sique et  morale,  mais  je  ne  sais  pourquoi,  Lagimo- 
dière m'a  pris  la  plus  grande  partie  de  mon  admira- 
tion et,  à  mon  avis,  il  reste  le  prototype  du  trappeur 
d'il  V  a  cent  ans. 
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C.  M.  DE  SALABERRY 


]yr-('OL.    C'JIARLES-MICHEL   DE   SaLAI'.ERUV, 


T,K    IIKIÎOS    DE    CIIATEAIKJUAY 


Jo  n'ont  i-('p  rend  rai  noini.  do  raoontor  la  earriorc 
do  notre  célèbre  guerrier,  plusieurs  écrivains,  notam- 
ment M.  de  Gaspé,  L.-O.  David  et  P.  G.  Roy  lui  ont 
consacré  de  longues  biographies,  et  je  n'ai  point  la 
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témérité  de  refaire  des  pages  qui  sont  peut-être  dé- 
finitives. Mon  but  est  plus  modeste,  et  il  est  tout 
autre,  car  je  ne  veux  que  faire  ressortir  la  grande 
force  musculaire  dont  le  Héros  de  Châteauguay 
était  doué  comme  son  père,  comme  ses  aïeux,  du 
reste,  puisque  leur  devise  :  "  Force  à  superbe,  mercy 
à  faible  ",  indique  bien  que  la  vigueur  physique  fai- 
sait partie  du  patrimoine  de  cette  noble  famille. 
Toutefois,  en  rappelant  les  prouesses  qui  le  classent 
paiTni  nos  athlètes,  il  me  sera  permis  de  citer  quel- 
ques dates  importantes  de  sa  vie. 

Ce  grand  personnage  de  notre  histoire  était  fils 
d'Jgnace-Michel  de  Salaberry  et  de  Françoise-Cathe- 
rine Hertel,  et  il  naquit  à  Beauport,  le  18  novembre 
1778.  Charles-Michel,  tels  étaient  ses  prénoms,  s'en- 
rôla à  Fâge  de  quatorze  ans  dans  le  44e  régiment, 
et  en  1794,  il  fut  nommé  enseigne  dans  le  60e  régi- 
iment  en  partance  pour  les  Indes  Occidentales.  C'est 
durant  son  séjour  aux  Indes  que  se  place  l'anecdote 
suivante,  que  l'hon,  David  a  puisée  dans  les  "  Mé- 
moires'^ de  M.  de  Gaspé.  Elle  démontre  bien  que, 
tout  jeune  encore,  notre  héros  était  brave,  habile,  en- 
durant, et  qu'il  maniait  déjà  l'épée  comme  un  maître 
d'armes  : 

"  Les  officiers  du  soixantième  régiment,  dans  lequel 
Salaberry  était  lieutenant,  appartenaient  à  diffé- 
rentes nationalités.  Il  y  avait  des  Anglais,  des  Prus- 
siens, des  Suisses,  des  Hanovriens  et  deux  Canadiens- 
Français,  les  lieutenants  de  Salaberrv  et  DesEivières. 
C'était  chose  assez  difficile  de  maintenir  la  paix 
parmi  eux;  les  Allemands  surtout  étaient  portés  à  la 
querelle  :  excellents  duellistes,  ils  étaient  de  dange- 
reux antagonistes.  Un  matin,  de  Salaberry  était  à 
déjeuner  avec  quelques-uns  de  ses  frères  d'armes, 
quand  entre  un  des  Allemands  qui  le  regarde  et  lui 
dit  d'un  air  de  mépris  :  —  '^  Je  viens  justement  d'ex- 
pédier un  Canadien-Français  dans  l'autre  monde  ", 
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fraisant  par  là  allusion  à  DesEivières  qu'il  venait  de 
tuer  en  duel. 

De  Salaberry  bondit  sur  son  siège  ;  mais  reprenant 
son  sang-froid,  il  dit  :  —  "  Nous  allons  finir  le  dé- 
jeuner, et  alors  vous  aurez  le  plaisir  d'en  expédier 
un  autre  ". 

Ils  se  battirent  comme  c'était  alors  la  coutume,  à 
l'arme  blanche.  Tous  deux  firent  preuve  d'une 
grande  adresse,  et  le  combat  fut  long  et  obstiné. 
t)i,  Salaberry  était  très  jeune;  son  adversaire,  plus 
âgé,  était  un  rude  champion.  Le  premier  reçut  une 
blessure  au  front  dont  la  cicatrice  ne  s'est  jamais 
effacée.  Comme  il  saignait  al)ondamment  et  que  le 
sang  lui  interceptait  la  vue,  ses  amis  voulurent  faire 
cesser  le  combat,  mais  il  refusa.  S'étant  attaché  un 
mouchoir  autour  de  la  tête,  le  combat  recommença 
avec  plus  d'acharnement.  A  la  fin,  son  adversaire 
tomba  mortellement  blessé,  et  la  plupart  dirent  qu'il 
n'avait  eu  que  ce  qu'il  méritait". 

Ce  duel  mit  pour  toujours  do  Salaberry  à  l'abri 
des  insultes:  il  avait  fait  ses  preuves. 

De  retour  au  pays,  Charles-Michel  resta  dans  le 
service  militaire  et  il  eut  plusieurs  occasions  de  mon- 
trer quels  muscles  de  fer  il  avait.  En  voici  un  ex- 
emple qui  a  été  recueilli  par  M.  de  Gaspé. 

^•'11  entre,  un  jour,  dans  un  hangar,  lieu  ordinaire 
des  exercices  de  son  régiment,  et  est  témoin  d'un 
spectacle  étrange  pour  un  homme  accoutumé  à  la 
discipline  sévère  de  l'armée  anglaise.  C'était  un 
carillon  à  ne  pas  entendre  Dieu  tonner,  malgré  les 
efforts  des  officiers  et  sous-officiers  pour  rétal)lir 
l'ordre. 

Un  nommé  Rouleau,  un  des  plus  redoutables  fiers- 
à-bras  du  faubourg  Saint-l\och,  nu  jusqu'à  la  cein- 
ture et  écumant  do  rage,  faisait  appel  à  tous  les  assis- 
tants. 

Il  me  sem1)!c  encore  voir  le  sieur  Koiileau,  habitué, 
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à  cause  de  ses  rixes  continuelles,  du  banc  des  pré- 
venus pendant  les  cours  de  sessions  de  la  paix.  C'é- 
tait un  homme  d'une  haute  stature,  maigre,  édenté; 
un  composé  de  nerfs  et  d'os  avec  un  semblant  de 
chair  pour  couvrir  la  charpente  ;  en  un  mot,  un  spec- 
tre ambulant  à  Fair  féroce.  Eouleau  se  targuait  de 
n'avoir,  pas  perdu  ses  dents  à  manger  des  sucreries, 
ajoutant  que  ce  n'était  pas  les  rossignols  qui  l'avaient 
défriché  de  la  sorte. 

—  Habille-toi,  Eouleau  !  lui  cria  le  major  d'une 
voix  de  tonnerre. 

—  Il  en  faudrait  des  petits  officiers  comme  vous, 
vociféra  l'indocile  conscrit  en  fureur,  il  en  faudrait 
des  petits  officiers  pour  faire  obéir  Eouleau. 

Il  avait  à  peine  prononcé  ces  malencontreuses  pa- 
roles qu'une  main  de  fer  s'appesantissant  sur  son 
épaule,  l'écrasa  sur  le  plancher  comme  s'il  eut  été 
un  enfant.  Cette  prouesse  musculaire,  à  laquelle 
personne  ne  s'attendait,  car  le  major  de  Salaberr}^ 
était  d'une  taille  moyenne,  fit  tomber  la  colère  du 
fier-à-bras,  comme  s'il  eut  été  assommé.  Il  se  retira 
tout  moulu  et  dit  : 

—  Oui  î  Oui  !  mon  major,  je  vais  mliabiller  !  Oii 
est  ma  chemise? 

Un  soldat  des  Voltigeurs,  nommé  Côté,  je  crois, 
disait  en  me  faisant  le  récit  de  cette  scène  : 

—  Xous  crûmes  que  Eouleau  avait  passé  au  travers 
du  plancher;  le  major  l'avait  aplati  comme  nne  pu- 
naise. Mais  il  s'en  consola  bien  vite  en  disant  que 
ce  n'était  pas  un  rossignol  qui  l'avait  étrillé  de  la 
pareille  façon,  et  si  vous  en  doutez,  ajoutait-il,  pas- 
se/.-lui  par  les  mains  ". 

Lorsque  j'aurai  noté,  après  M.  Montpetit,  ''  que 
de  Salaberry  se  faisait  un  jeu  de  se  promener  dans 
les  rues  de  Montréal,  portant  un  quart  de  farine 
sous  chacun  de  ses  bras  ",  j'aurai  rapporté  tous  les 
exploits  athlétiques  que  nos  annalistes  ont  daigné 
enregistrer. 
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Ce  valeureux  compatriote  est  mort  à  Chambly,  le 
27  février  1829,  soit  quinze  ans  après  son  grand  fait 
d'armes  à  Châteauguay,  et  le  7  juin  1881,  les  Cana- 
diens reconnaissants  lui  ont  élevé  un  superbe  monu- 
ment, œuvre  de  notre  sculpteur  Philippe  Hébert. 

Que  les  amateurs  de  culture  physique,  de  passage 
à  Chambly,  n'oublient  pas  d'aller  contempler  la  mâle 
figure  que  le  bronze  perpétue. 
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ANTOINE  VOYER 


SURNOMMÉ   LE   GRAND   VOYER 


I 


M.    0.    A.    RiCHER, 

petit-fils  du  Grand  Voyer,  dont  la  ressemblance  avec  son 
grand-père  est,  dit-on,  parfaite. 

Descendant  de  Jacques  Aboyer,  qui  habitait  Québec 
en  1683,  et  fils  de  Jacques-Hippolyte  Voyer  et  de 
Judith  Tatoue  dit  Brindamour,  le  sujet  de  cette 
notice.  Antoine  Voyer,  naquit  à  Montréal,  le  23  mars 
1782. 
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Haut  do  six  pieds^  quatre  pouces,  sec,  mais  forte- 
ment mejiihré,  il  pesait  200  livres.  Doué  d'une  ro- 
bustesse extraordinaire,  très  brave  et  très  patriote,  il 
prit  une  part  active  aux  diverses  émeutes  électorales 
et  sociales  qui  ensanglantèrent  la  métropole  avant 
1840.  Aussi  est-il  resté  légendaire  sous  le  nom  du 
Grand  Voyer. 

Montferrand,  qui  s'y  connaissait  en  homme,  rap- 
pelait son  père,  avec  déférence,  autant  parce  que 
Voyer  avait  vingt  ans  de  plus  que  lui  que  parce  qu'il 
lui  reconnaissait  une  certaine  supériorité  muscu- 
laire. 

Je  n'ai  que  quatre  anecdotes  à  vous  raconter  sur 
ce  géant  montréalais,  mais  elles  suffiront,  je  crois, 
pour  faire  conserver,  longtemps  encore,  le  souvenir 
d'un  des  plus  beaux  types  de  notre  race. 

Le  Grand  Voyer  passait,  nn  jour,  à  travers  le  mar- 
ché, qui  occupait  alors  la  Place  Jacques-Cartier, 
lorsqu'il  remarqua  sept  ou  huit  soldats  anglais  qui 
s'amusaient  à  taquiner  une  pauvre  vieille  hahitante. 
Cela  l'oiïusqua.  Quoi  !  cette  soldatesque  étrangère  ne 
respectait  pas  l'âge  et  le  sexe  !  il  fallait  une  leçon. 
Interpellant  Bchète,  un  autre  colosse  populaire  du 
temps  qui  se  trouvait  non  loin,  le  Grand  Voyer  le 
pria  de  lui  prêter  assistance.  Aussitôt,  ils  enlèvent 
chacun  un  hâton  de  traîne  k  un  des  traîneaux  les  plus 
proches  et  ils  tombent  à  bras  raccourcis  sur  les  mili- 
taires. Ceux-ci  retraitèrent  en  désordre,  comme  on 
le  pense,  car  ils  ne  se  souciaient  guère  de  résister 
pour  le  moment.  Croyant  que  les  Anglo-Saxons  en 
avaient  suffisamment,  Voyer  prit  la  direction  de  la 
rue  N'otre-Dame,  mais  il  n'avait  pas  fait  cent  pas 
fiue  d'un  ])oste  qui  existait  autrefois  en  face  du  Châ- 
teau Ramsay  (1).  un  sergcMit  et  quatre  soldats  s'élnn- 


(1)    Ce  poslo  se  trouvait   sur  lo  site  oreup^  actuellonienl 
par  l'TIùtol    de  Villo. 
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eurent  pour  l'arrêter.  Voyer  les  rossa  tous  cinq,  et 
comme  on  admira  beaucoup  sa  crânerie  flans  cette 
aii'aire,  on  ne  poussa  pas  les  choses  plus  loin. 

Pendant  quelque  temps,  le  Grand  Voyer  tint  une 
auberge  au  coin  des  rues  Saint-Laurent  et  Mi- 
gnonne. Cette  buvette  était  fréquentée  par  des  gens 
qui  n'étaient  pas  toujours  commodes,  parce  que  se 
trouvant,  à  cette  époque,  à  l'extrémité  nord  de  la 
ville,  ils  se  croyaient  tout  permis.  Un  jour  qu'il  y 
avait  grande  réunion  de  marins,  à  cet  endroit,  une 
bagarre  s'éleva  entre  eux,  et  ils  étaient  en  passe  de 
tout  démolir  dans  l'auberge  quand  le  Grand  Voyer 
fit  son  apparition.  Comme  il  ne  s'était  pas  procuré 
un  mobilier  pour  le  voir  détruire,  de  cette  façon,  il 
se  hâta  de  faire  maison  nette.  Il  empoigna  les  ma- 
rins un  par  un,  et  les  lança  sur  le  trottoir  à  travers 
une  fenêtre,  avec  autant  d'aisance  que  s'il  eut 
manœuvré  des  sacs  d'étoupe. 

Il  partit,  une  autre  fois,  avec  Montferrand  et  un 
groupe  d'amis  pour  débloquer  un  ;;o?/.  S'étant 
trouvé  séparé  de  ses  compagnons,  il  s'empara  de  deux 
poids  de  cinquante  livres,  et  avec  ces  massues  nou- 
veau genre,  il  enfonça  la  porte  du  poil  et  rétablit  la 
liberté  du  vote. 

L'auteur  du  Bon  Yîpu.v  Tonjts  a  raconté,  dans  Lu 
Patrie  de  1885,  l'exploit  suivant  que  je  résume  quel- 
que peu. 

"Le  premier  mai  1832,  les  citoyens  de  Montréal 
furent  appelés  à  choisir  un  député  pour  l'Assemblée 
Législative. 

'*  Deux  candidats  étaient  sur  les  rangs  :  M.  le  doc- 
teur Tracey,  un  des  collaborateurs  du  Vindicator, 
un  patriote  à  tous  crins,  et  M.  Stanley  Bagg,  un 
riche  propriétaire  bureaucrate  ". 

Cette  élection  donna  lieu  à  plusieurs  conflits. 

"  A  tous  les  poils,  des  coups  de  poing  et  des  coups 
de     bâton     s'échanoreaient    entre    libéraux    et    torvs. 
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Ceux-ci  avaient  même  soudoyé  des  forts-à-bras  pour 
assommer  les  patriotes  assez  audacieux  pour  se  pré- 
senter aux  l)ureaux  de  votation. 

Apprenant  que  les  gens  paisibles  se  faisaient  mal- 
traiter^ le  Grand  A'oyer  décida  de  se  rendre  au  coin 
des  rues  McGill  et  Saint-Jacques  où  Bill  Collins,  le 
boxeur  le  plus  redoutable  du  parti  tory,  se  tenait 
avec  sa  bande  près  du  bureau  de  votation  et  mas- 
sacrait impitoyablement  tous  les  Irlandais  et  les  Ca- 
nadiens-Français  qui   s'approchaient  ". 

^'  Le  Grand  Voyer  essaya  de  disperser  ces  bandits 
pai  la  persuasion,  mais  loin  de  l'écouter,  ils  se  je- 
tèrent sur  lui  comme  des  forcenés,  et  notre  géant 
dut  faire  un  exemple.  Comme  Bill  Collins  se  trou- 
vait en  face  de  lui,  il  lui  décocha  un  si  terrible  coup 
de  poing  que  Bill  tomba  foudroyé.  On  le  transporta 
dans  une  taverne  de  la  place  du  marché  à  foin  (au- 
jourd'hui square  Victoria)  et  le  boxeur  anglais  ren- 
dit le  dernier  soupir  quelques  minutes  après. 

"  La  mort  de  Bill  Collins  ne  fut  regrettée  de  per- 
sonne. Il  avait  eu  souvent  maille  à  partir  avec  la 
justice  qui  l'avait  marqué  par  la  main  du  bourreau. 
Lo  Grand  Voyer  subit  son  procès  devant  la  cour  du 
Banc  de  la  Eeine  et  fut  acquitté,  parce  qu'il  n'avait 
frappé  qu'à  corps  défendant  ". 

Antoine  Voyer  avait  épousé  Marie-Anne  Sainte- 
Marie,  le  26  novembre  1804,  et  il  décéda  à  Montréal 
le  25  décembre  1858,  âgé  de  77  ans,  laissant  une 
veuve  et  trois  enfants,  qui  étaient  le  docteur  Voyer, 
marié  à  Mlle  Tarieu  de  Lanaudière;  Nathalie, 
épouse  de  Séraphin  Eicher  et  mère  de  M.  0.  A. 
Kicher,  avocat  de  cette  ville,  encore  vivant  (1)  ;  et 
Tharsile-Agnès,  épouse  de  M.  F.-X.  Beaudry. 


(1)  M.  0.  A.  Richer  est  aujourcrimî  figé  de  78  ans,  et  il 
est  beau-père  de  M.   l'avoeat   Gustave   Laniothe. 
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Le  Grand  Yoyer,  pour  lui  conserver  son  nom  his- 
torique^ fut  un  citoyen  modèle.  Successivement 
charpentier,  aubergiste,  commerçant  et  rentier,  il  a 
joui  d'une  honorabilité,  d'une  bravoure  et  d'une  puis- 
sance musculaire  qui  en  faisaient  un  chef  estimé, 
cspable  à  l'heure  propice  de  redresser  un  tort,  de 
tenir  tête  aux  fanatiques  et  de  relever  la  fierté  des 
siens.  Il  a  vécu  assez  longtemps  pour  que  plusieurs 
se  rappellent  encore  sa  belle  prçstance  et  sa  tête  de 
penseur  où  il  y  avait  quelque  chose  de  la  physiono- 
mie de  Victor  Hugo.  Il  est  mort  entouré  de  l'affec- 
tion des  siens  et  des  secours  de  la  religion,  après  une 
vie  des  plus  actives  et  des  plus  utiles. 
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MAURICE-ROCH  DE  SALABERRY 


Maurice-Eocli  de  Salaberry,  fils  d'Iguacc-Micliel 
de  Salaberry  et  de  Françoise-Catherine  Hertel, 
était  frère  puîné  du  héros  de  Châteauguay.  Il  na- 
quit à  Beauport,  le  2  octobre  1783. 

Comme  les  anciens  preux  qui  embrassaient  la  car- 
rière militaire  aussitôt  qu'ils  pouvaient  manier  une 
arme,  Maurice-Roch  voulut,  dès  l'âge  de  treize  ans, 
faire  partie  de  la  milice  canadienne,  et  durant  sept 
années  il  s'appliqua,  avec  ardeur,  à  se  rendre  maître 
dey  secrets  de  son  beau  métier  de  soldat.  C'est  au 
cours  de  cette  période  de  sa  trop  courte  existence, 
que  se  place  l'anecdote  suivante  qu'a  recueillie  M.  de 
Gaspé  pour  démontrer  que  ce  valeureux  jeune 
homme  avait  hérité  de  la  force  prodigieuse  de  son 
père. 

"Le  jeune  lieutenant  Maurice-Eoch  de  Salaberry 
exerçait,  un  jour,  une  compagnie  de  volontaires  ca- 
nadiens dans  un  hangar  situé  au  bas  de  la  côte  de  la 
canoterie,  dans  lequel  était  un  canon  de  je  ne  sais 
quel  calibre,  mais  si  pesant,  qu'après  maints  efforts, 
les  miliciens  (pii  s'amusaient  à  faire  des  tours  de 
force,  avaient  renoncé  à  le  lever  de  terre  i>ar  unc^  de 
ses  extrémités. 

—  Si  votre  ])ère  était  ici,  dit  Tun  des  miliciens  à| 
leur  jeune  adjudant,  en  lui  montrant  la  pièce  d'ar- 
tillerie, il  aurait  bien  vite  culbuté  ce  soufflet!  Les 
gens  du  peu]ile,  et  surtout  les  habitants  appelaient 
souvent  les  canons  des  soiifllcis. 

—  Il  est  donc  l)i(Mi  ])esanl,  votre  soufflet?  dit  le 
jeune  officiel-,  (juc  des  hommes  comme  vous,  Jose])h 
Vézina.    Pierre   Yover,    Poussart.    Onil])aidt,    Thom 
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Dorion,  ne  puissiez  le  lever?  X'importe.  pour  l'hon- 
neur des  Canadiens,  je  vais  l'essayer  à  mon  tour. 

—  Il  va  en  faire  de  belles,  notre  adjudant,  dit  un 
farceur  à  demi-voix,  il  va  en  faire  de  belles  prouesses 
avec  ses  grands    doigts    effilés  et  sa    main    blanclie 
ccmme  celle  d'une  demoiselle  ! 

Mais  il  avait  à  peine  achevé  cette  phrase,  que_les 
deux  mains  aristocratiques  soutenaient  le  noids 
énorme  à  la  hauteur  de  la  ceinture  du  jeune  officier." 

Ce  robuste  compatriote  nous  quitta  le  26  juin 
ISOo  pour  prendre  du  service  dans  l'armée  anglaise, 
et  il  ne  revint  pas.  Deux  ans  nlus  tard,  son  régi- 
ment ayant  été  appelé  aux  Indes  Orientales,  Mau- 
rice-Eoch  y  mourut  des  fièvres  intennittentes  qui 
décimèrent  les  troupes  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  venait  à  peine  d'atteindre  sa  vingt-sixième  an- 
née, et  l'avenir  s'offrait  à  lui  sous  ses  plus  brillantes 
couleurs. 


L'ABBE  JOSEPH  CREVIER 


Un  homme  d'une  taille  imposante,  d'une  grande 
robustesse  et  dont  on  n'a  jamais,  sans  doute,  éprouvé 
k  force  exacte,  parce  que  la  sainteté  et  la  dignité  de 
son  ministère  s'y  opposaient,  ce  fut  Fabbé  Joseph 
Crevier-Bellerive,  qui  naquit  au  Cap  de  la  Madeleine, 
le  18  mai  1786. 

Descendant  d'une  des  plus  importantes  familles 
de  la  région  des  Trois-Eivières,  ce  futur  ministre  du 
Seigneur  s'occupa,  très  probablement,  de  travaux  ma- 
nuels quelconques  durant  presque  toute  son  adoles- 
cence, en  fils  de  cultivateur  qu'il  était,  car  à  l'instar 
de  cet  autre  fameux  curé,  Mgr  Sébastien  Kneipp,  ce 
ne  fut  qu'à  l'âge  de  20  ans,  en  1806,  par  conséquent, 
qu'il  commença  son  cours  classique  au  collège  de 
Nicolet.  Ce  retard,  loin  de  lui  nuire,  en  un  sens,  ne 
dut  que  contribuer  à  lui  faire  atteindre  ce  beau  dé- 
veloppement ph3^sique  qui,  en  certaines  circonstances, 
lui  servit  à  impressionner  salutairement  des  ouailles 
récalcitrantes. 

Ordonné  prêtre  le  21  septembre  1816,  et  peut-être 
parce  qu'il  était  d'une  constitution  saine  et  d'une 
vigueur  de  muscles  plus  qu'ordinaires,  ses  supérieurs 
le  dirigèrent  vers  les  redoutables  et  peu  chrétiens 
psys  d'en  haut.  Il  y  fut  tour  à  tour,  vicaire,  mis- 
sionnaire et  curé.  C'est  durant  son  séjour  là-bas 
que  se  placent  les  deux  intéressantes  anecdotes  que 
je  reproduis  : 

La  première  est  empruntée  au  journal  "Le  Ma- 
nitoba  "  : 

"  Au  temps  des  trop  fameuses  luttes,  entre  les 
compagnies  du  Nord-Ouest  et  de  la  Baie  d'Hudson, 
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la  plus  grande  gloire,  pour  tous  les  hommes  du  Xonl, 
c'était  d'avoir  un  poing  solide. 

"  Un  vo3'ageur  de  ces  temps-là  n'enviait  pas  d'hon- 
neur plus  grand  que  celui  d'être  proclamé  le 
"  boulé  "  de  tout  un  fort,  ou  le  coq  d'une  brigade. 

''■  Bourgeois  et  serviteurs  ne  parlaient  que  de  ba- 
tailles, et  on  exaltait  jusqu'aux  nues  celui  qui  avait 
pu  assommer  son  adversaire.  Bref  !  l'exercice  du 
pugilat,  tout  comme  au  temps  des  Grecs,  était  à 
l'ordre  du  jour,  et  on  était  aussi  passionné  pour  voir 
se  battre  deux  hommes,  que  les  Espagnols  le  sont 
pour  voir  les  combats  de  taureaux.  .  . 

^''  Le  Fort  William  a  été  très  célèbre  comme  théâ- 
tre de  ces  luttes  athlétiques.  C'était  là  que  les 
hommes  des  deux  compagnies  se  rencontraient  et  se 
mesuraient  ;  c'était  là  que  les  Goliaths  de  Sorel,  en 
glande  renommée  alors,  dévisageaient  les  Cockneys 
et  gagnaient  le  plumet  traditionnel  porté  sur  le  cha- 
peau. 

"  Celui  qui  avait  ce  plumet  faisait  la  loi . . . 

"  C'est  à  cette  époque  que  M.  l'abbé  Crevier  fut  en- 
voyé, par  l'évêque  de  Québec,  jusqu'au  Fort  William. 

"  Ceux  qui  ont  connu  M.  Crevier,  savent  qu'il  était 
de  taille  à  faire  respecter  sa  personne  par  celui  qui 
n'aurait  pas  voulu  respecter  son  caractère. 

''  Il  était  d'une  force  herculéenne,  les  vieux  voya- 
geurs qui  l'ont  vu  dans  le  Xord-Ouest  s'en  souvien- 
nent encore.  Sans  faire  parade  de  cette  force  extra- 
ordinaire, il  paraît  qu'il  savait  s'en  servir  à  point 
pour  inculquer  l'esprit  de  crainte  à  ces  rudes  natures, 
qui  n'étaient  pas  susceptibles  d'autres  sentiments. 

"  Quand  il  arriva  dans  le  Fort  William,  tous  les 
hommes  remarquèrent  bien  que  M.  Crevier  n'était 
pas  un  petit  garçon,  et  ils  furent  fiers  d'avoir  un 
curé  possédant  des  qualités  physiques  d'un  si  grand 
prix  à  leurs  yeux. 

^•'Deux  ou  trois  jours  après  son  arrivée,  le  bour- 
geois du  Fort  alla  le  trouver  à  sa  chambre,  et  lui  dit  : 
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'^  C'est  demain  un  jour  de  régal:  nous  allons  dis- 
iiibuer  une  ration  de  rhum  à  nos  lioiunies;  ils  vont 
l'êter,  et,  il  y  aura  des  batailles;  c'est  (le  règle.  Ne 
vous  montrez  pas,  pendant  ce  temps-là;  car,  vous 
courrez  risque  d'être  insulté.  Vous  ferez  donc  mieux, 
demain,  de  rester  dans  votre  chambre. 

"  M.  Crevier  remercia  bien  poliment  le  bourgeois, 
mais  ne  lui  promit  rien. 

'"'  Le  lendemain  matin,  la  cour  du  Fort  était  rem- 
plie ;  les  gens  voulaient  fêter  et  voir  la  bataille.  Les 
deux  premiers  champions,  qui  devaient  mesurer  leurs 
forces,  étaient  un  Canadien  du  nom  de  Ladébauche, 
et  un  métis,  du  nom  d'Olkan.  Leur  costume,  pour 
la  lutte,  était  bien  simple  :  pantalon  et  ceinture, 
c'était  à  j)eu  près  tout  ;  leurs  longs  cheveux  étaient 
retenus,  en  arrière  de  la  tête,  par  un  mouchoir  de 
soie. 

'^  Quand  ils  i)arurent  au  milieu  de  l'arène,  ils  fu- 
rent salués,  comme  autrefois  les  gladiateurs  dans 
l'amphi théâtre  romain.  Le  signal  se  donna,  et  les 
deux  forts-à-bras  s'élancèrent  l'un  sur  l'autre,  comme 
deux  tigres. 

'"  Pendant  ce  temps-là,  M.  Crevier  avait  vu  de  sa 
fenêtre  tous  ces  préparatifs.  C'était  bien  triste  pour 
lui  que  d'être  témoin  d'un  pareil  scandale,  sans  pou- 
voir y  porter  remède. 

"  Quoi  !  lui  missionnaire,  venu  de  si  loin  pour  ra- 
mener des  hommes  à  des  sentiments  chrétiens,  allait 
laisser  commettre  ,  tout  un  jour,  sous  ses  yeux,  des 
brutalités  sans  nom  !  C'était  trop  fort  !  Comme 
David,  en  face  des  Philistins,  il  ne  put  sup|)orter  plus 
longtemps  l'insulte  faite  au  camp  d'Israël 

"  Emporté  par  le  zèle,  il  sort  de  sa  chambre,  en 
relevant  les  manches  de  sa  soutane,  passe  hardiment 
au  travers  de  la  foule  des  commis  et  voyageurs,  et 
marche  droit  aux  deux  combattants. 

^'  En  le  vovani   ]iass(M\  on    n'eut  (|ue  le    iem]"ts  de 
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dire:  '"  Qif est-ce  que  va  l'aire  ^l.  le  curé'r  Qu'est-ce 
(|iie  va  l'aire  ^I.  le  curé?  "  Us  n'atteiKlirent  pas  long- 
temps, pour  savoir  ce  qu'il  allait  faire. 

'*  En  arrivant  auprès  des  boxeurs,  il  les  saisit,  et 
1<3S  secouant  au  bout  de  ses  bras,  il  leur  dit:  Ah  ! 
c'est  votre  manière  de  vous  battre,  vous  autres,  bou- 
les du  Xord-Ouest,  eh  bien!  vous  ne  savez  pas  vous 
battre  du  tout;  vous  n'êtes  que  des  vieilles.  Voilà 
hi  vraie  manière  de  se  battre,"  et  en  disant  cela,  il 
vous  leur  rapproche  le  visage  et  se  met  à  les  frapper 
l'un  contre  l'autre,  comme  s'ils  eussent  été  des  en- 
fants, puis,  après  leur  avoir  fait  faire  cette  g\innas- 
tique  quelques  instants,  écartant  ses  bras  nerveux,  il 
rua  les  deux  hommes  à  cinq  ou  six  pieds  de  lui. 
"  Maintenant,  dit-il,  si  vous  en  avez  de  meilleurs 
<pie  ces  deux-là,  envoyez-les-moi,  je  vais  continuer 
la  leçon  ". 

"'  On  dit  que  personne  n'eut  envie  de  se  faire  son 
écolier  pour  le  moment.  En  quelques  minutes,  le 
Fort  se  vida  et  le  cahne  se  rétablit. 

"'  Tout  ce  récit  est  véridique,  et  le  fait  a  eu  lieu 
tel  qu'il  est  décrit  ci-dessus. 

*"  Un  M.  Cbantelan.  qui  en  fut  le  témoin  oculaire, 
le  racontait  encore  tout  dernièrement,  à  un  mission- 
naire, qui  visitait  les  travailleurs  sur  la  ligne  du  che- 
min de  fer." 


La  seconde  anecdote,  que  je  cueille  dans  un  des 
ouvrages  de  M.  l'abbé  Dugas  sur  le  Xord-Ouest, 
raconte  un  fait  qui  se  passa  aussi  au  Fort  William. 
Mais  cette  fois  ce  fut  José  Paul  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment, qui  s'attira  la  semonce  musculaire  de 
l'athlétique  pasteur. 

Ce  jour-là  "  José  Paul  avait  bu  outre  mesure  et 
faisait  un  vacarme  affreux  au  milieu  de  ses  cama- 
rades.    Il   voulait  se  battre  avec  tout  le  monde,  et 
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comme  personne  ne  se  souciait  de  se  mcsurci-  avec 
Iuj,  il  appelait  les  diables  de  l'enfer  à  venir  l'aire  le 
coup  de  poing.  Monsieur  le  grand  vicaire  Crevier, 
alors  missionnaire  au  Nord-Ouest,  se  trouvait  dans 
le  Fort  William  :  lui  aussi  avait  le  bras  raide  et  so- 
lide. Il  était  en  ce  moment  occupé  à  se  raser  dans 
sa  chambre. 

Les  cris  et  les  imprécations  de  José  l'impatien- 
taient ;  il  résolut  de  mettre  lin  à  tout  ce  tapage. 
Sans  attendre  la  fm  de  l'opération,  il  dépose  son 
rasoir  sur  la  table,  s'essuie  un  peu  la  figure  et  sort 
dans  la  cour  du  Fort  où  tous  les  gens  étaient  assem- 
blés. José,  en  l'apercevant,  fut  un  peu  interloqué; 
il  le  fut  bien  davantage  quand  il  le  vit  se  diriger 
droit  à  lui.  M.  Crevier,  sans  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaître,  lui  saisit  le  bras  comme  avec  un  étau, 
et  lui  enfonce  ses  doigts  dans  la  chair  en  lui  disant  : 
'"'José,  apaisez-vous.  S'il  m'était  permis  à  moi  de 
me  battre  vous  ne  jacasseriez  pas  tant  ".  Ce  fut 
fini:  José,  le  bras  pendant,  alla  s'asseoir  bien  tran- 
quillement dans  un  coin  et  le  calme  fut  rétabli. 

"  Un  bon  vieux  bourgeois  du  Nord,  en  racontant 
plus  tard  ce  fait  à  M^r  Taché,  ajoutait  :  "  Bigre  !  il 
était  fort  M.  Crevier  ". 

Après  avoir  été  curé  de  Saint-Pie  pendant  plus 
d'un  quart  de  siècle,  M.  l'abbé  Joseph  Crevier  se  re- 
tira, en  1867,  à  Ste-Marie,  chez  son  frère  Edouard, 
ancien  directeur  du  collège  de  Saint-Hyacinthe  et 
vicaire  général  du  diocèse.  Il  y  rendit  son  âme  à 
Dieu  le  19  juin  1809,  âgé  de  83  ans. 


HON.  M.  P.  DE  SALES  LATERRIERE 


L'honorable  Marc-Pascal  de  Sales  Laterrière  a 
certainement  été  un  des  hommes  les  plus  distingués 
du  siècle  dernier  ;  il  a  brillé  comme  politique  et 
comme  médecin.  Cependant,  cela  ne  l'a  pas  empê- 
ché de  bien  connaître  la  boxe  ni  de  laisser  le  souvenir 
d'une  grande  force  musculaire. 

M.  de  Gaspé  a  raconté,  longuement  et  avec  beau- 
coup d'humour,  une  querelle  dans  laquelle  ce  com- 
patriote célèbre  a  joué  le  principal  rôle  il  y  a  près 
d'un  siècle. 

Je  résume  ce  chapitre  :  C'était  à  Québec,  vers 
Tannée  1813.  Le  docteur  Laterrière  sortait,  le  matin, 
d'un  navire  qu'il  avait  visité  professionnellement 
lorsqu'il  fit  la  rencontre  d'un  matelot  qui  lui  de- 
manda ce  qu'il  venait  faire  sur  le  quai  où  ils  étaient 
tous  deux.  Le  jeune  docteur  voyant  que  cet  homme 
avait  bu,  le  pria  poliment  de  le  laisser  passer.  Mais 
le  marin  n'en  tenant  aucun  compte  continua  à  lui 
barrer  le  chemin  et  se  mit  même  en  devoir  de  le 
frapper.  Poussé  à  bout,  M.  de  Laterrière  lui  asséna 
un  si  furieux  coup  de  poing  qu'il  lui  cassa  l'os  de 
la  mâchoire  inférieure  en  trois  morceaux. 

Peiné  d'avoir  frappé  si  fort,  notre  médecin  soigna 
le  matelot  gratuitement  et  avec  beaucoup  de  zèle. 
Cela  n'empêcha  pas  l'ingrat  agresseur  de  porter 
plainte  contre  M.  de  Laterrière  et  de  le  faire  arrêter. 
Fort  de  son  droit,  celui-ci  plaida  légitime  défense, 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  condamné,  le  juge  s'étant 
refusé  à  croire  qu'une  aussi  grave  avarie  avait  pu 
être  causée  par  un  coup  de  poing  nu. 
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L'honoral)lc  M.  de  Latonièro  naquit  en  1792,  el 
niounit  le  30  mars  1872,  après  avoir  été  député  et 
membre  du  Conseil  Législatif,  de  1824  à  1864.  Il 
demeura,  la  dernière  partie  de  sa  vie,  aux  Eboule- 
nients,  dont  il  était  le  seigneur. 
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JOSEPH  MONTFERRAND 


JOS.    ^lOXTFERRAXD. 


Dans  les  premières  années  qui  suivent  la  prise  de 
Québec,  ne  sachant  ce  que  l'avenir  leur  réserve,  nos 
ancêtres  se  replient  d'abord  sur  eux-mêmes  et  vivent 
confinés  au  milieu  de  leurs  rustiques  domaines.  Mais 
les  Anglais  en  s'établissant  au  pays  ne  font  pas  que 
s'emparer  des  fonctions  publiques;  ils  développent 
les  industries  déjà  existantes,  ils  en  implantent  plu- 
sieurs qui  nous  manquent,  enfin  ils  donnent  au  com- 
merce une  impulsion  vigoureuse. 


'^^  LES  ATHLÈTES  CANADIENS 

Comme  le  Canada  abondait  en  animaux  sauvages 
de  toutes  sortes,  beaucoup  d'énergies  et  de  capitaux 
se  tournèrent  aussitôt  vers  la  traite  des  fourrures 
qui,  sous  le  régime  français,  avait  toujours  été  plus 
ou  moins  l'objet  de  monopoles.  Des  compagnies  se 
formèrent  et  poussèrent  ce  négoce  avec  une  activité 
que  nous  n'aurions  pu  imaginer. 

Les  salaires  attribués  aux  trappeurs  étaient  at- 
trayants pour  l'époque;  en  plus,  la  Compagnie  du 
Xord-Ouest  et  d'autres  de  moindre  importance  ac- 
cordaient une  part  de  bénéfice  à  leurs  employés. 
Tous  ceux  donc  qui  avaient  soif  d'aventures,  qui 
enviaient  la  vie  libre  des  Indiens  ou  qui  voulaient  se 
créer  un  petit  capital  dans  l'intention  de  s'acquérir 
un  foyer  ne  purent  résister  à  la  tentation  d'aller 
voyager  dans  les  pays  d'en  haut  (1).  Puis,  lorsque 
1<^  traite  déclina,  commença  le  racolage  des  bûche- 
rons, car  c'est  à  peu  près  vers  la  fin  de  la  première 
décade  du  XIXe  siècle  que  l'on  se  mit  à  l'exploita- 
tion de  nos  forêts. 


Il  n'est  pas  un  Canadien  qui  ne  sache  que  pour 
être  coureur  de  bois,  trappeur  ou  bûcheron,  il  faille 
une  trempe  de  caractère  plus  qu'ordinaire  jointe  à 
une  constitution  brisée  à  la  fatigue  et  se  moquant 
des  intempéries.  Nul  n'oublie,  non  plus,  que  dans 
toute  agglomération  d'hommes  habitués  aux  exploits 
de  force  et  d'audace,  il  s'élève  souvent  des  discus- 
sions, ou  il  se  déchaîne  des  fureurs  auxquelles  on  ne 
peut  mettre  un  terme  que  par  le  combat.  Ce  fait 
existe  même  dans  les  armées,  mais  il  est  constaté  en- 
core plus  fréquemment  dans  les  réunions  d'individus 


1)  An  témoignage  de  l'abbé  G.  Dugas,  le  nombre  de  ces 
trappeurs  s'éleva  jusqu'à  deux  mille.    V.  L'Owe.si  Canadien 
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non  soumis  à  une  discipline  sévère.  Là,  le    muscle 
csL  roi. 

Autrefois  (souvent  même  aujourd"hui),  en  Italie, 
en  France,  en  Espagne,  ces  querelles  se  vidaient  au 
poignard  ou  à  Pépée;  sous  l'influence  anglo-saxonne, 
nos  ancêtres  décidèrent  leurs  différends  à  la  boxe. 
Si  paradoxal  que  cela  puisse  paraître  à  quelques-uns, 
en  agissant  ainsi,  ils  se  montraient  moins  cruels  que 
Itfe  peuples  latins,  car  s'il  doit  y  avoir  combat,  ne 
vaut-il  pas  mieux,  suivant  l'opinion  de  Maurice  Mae- 
tcrlink,  choisir  '^  le  poing,  l'arme  humaine  par  excel- 
lence, la  seule  qui  soit  organiquement  adaptée  à  la 
sensibilité,  à  la  résistance,  à  la  structure  offensive  et 
défensive  de  notre  corps?"  (1)  Cela  semble  évident. 

Les  Canadiens-Français  étaient  bien  préparés  pour 
briller  dans  ce  sport;  ils  avaient  acquis  Tesprit  de 
combativité  en  luttant  pendant  deux  siècles  contre 
le  Iroquois  et  les  Saxons;  ils  s'étaient  formés  des 
muscles  superbes  en  se  livrant  aux  plus  durs  tra- 
vaux; ils  ignoraient  le  danger  et  méprisaient  la  dou- 
leur ;  enfin  ils  étaient  aiguillonnés  par  cette  envie 
de  se  distinguer  ou  de  ne  céder  à  personne  qui  germe 
dans  toute  âme  gauloise. 

Des  postes  de  traite,  des  huttes  de  chantiers  et  des 
villes  de  garnison  où  la  boxe  régnait  en  souveraine, 
le  nohle  art  pénétra  dans  les  campagnes  les  plus  pai- 
sibles et,  d'un  bout  à  l'autre  du  Canada,  tout  homme 
AÏrildut  pouvoir  se  défendre  ou  se  faire  respec- 
ter (2). 


(1)  De  rintelligence  des  fleurs,   p.    184. 

(2)  Conf.  P.  A.  de  Gaspé,  Mémoires,  p.  150. 
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Cette  vogue  extraordinaire  de  combats  singuliers 
et  de  prouesses  herculéennes  dura  près  de  cent  cin- 
quante ans,  et  le  nombre  de  nos  compatriotes  valeu- 
reux qui,  dans  cette  période,  surgissent  au  premier 
rang  est  difficile  à  énumérer.  Mais,  entre  tous,  il 
est  un  homme  qui  domine  ses  émules  par  son  énergie, 
son  intelligence,  son  agilité,  sa  puissance  musculaire 
et  son  prestige  incontesté.  Cet  homme  auquel  l'an- 
tiquité aurait  élevé  une  statue,  c'est  notre  athlète 
national  par  excellence,  Jose])li   Montferrand. 


Lorsque  Joseph  Montferrand  naquit  à  Montréal, 
le  26  octobre  1802,  du  mariage  de  Joseph  Montfer- 
rand et  de  Marie-Louise  Couvrette,  la  future  métro- 
pole du  Canada  n'était  qu'une  petite  ville  d'une 
douzaine  de  ]nille  âmes,  y  compris  une  nombreuse 
garnison  de  soldats  anglais.  Ses  anciennes  fortifi- 
cations qui  l'avaient  enserrée  enjti*e  le  fleuve,  la  rue 
McGill,  la  ruelle  des  Fortifications,  la  rue  Saint- 
Louis  et  le  Square  Dalhousie  tombaient  en  ruines  et 
des  maisons  commençaient  à  s'élever  dans  les  en- 
droits qui  devaient  bientôt  devenir  les  faubourgs  Qué- 
bec, Saint-Laurent,  IJécollets  et  Sainte-Anne. 
Malgré  son  peu  d'étendue,  Montréal  n'en  était  pas 
moins  un  centre  remar(|uable  d'activité,  et  c'est  dans 
son  sein  (juc  résidaient  la  plupart  des  Bourgeois  du 
Nord-Oucsi  :  c'était  là  encore  (|ue  s'organisaient  ces 
expéditions  (|iii  partaient  aniuielleiiient  vers  les  plai- 
nes et  les  bois. 
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SI 


Le  père  de  notre  héros  avait  lui-même  fait  la  traite 
des  fourrures  pour  la  Compagnie  du  Xord-Ouest  et 
s'était  amassé  une  modeste  fortune.  Homme  très 
robuste  et  très  brave,  on  lui  concédait  la  réputation 
"  de  n'avoir  reculé  devant  aucune  provocation  et  de 
n'avoir  jamais  été  vaincu  ". 


JOSErU    MONTFERRAND.    TÈRE. 


Son  grand-père  qui  faisait  partie  de  l'armée  de 
Lévis,  lors  de  la  cession,  demeura'  à  Montréal  après 
le  départ  des  troujDcs  françaises  et  il  s'établit  prévôt 
d  armes  pour  gagner  sa  vie.  Plusieurs  fois,  il  eut 
à  soutenir  l'honneur  du  nom  français  contre  les  con- 
quérants, mais  il  le  fit  toujours  avec  nne  vaillance 
telle  que  l'ennemi  dut  retraiter. 

Enfin,  la  mère  du  fameux  Joseph  fut  une  maî- 
tresse femme  devant  qui  il  ne  faisait  ])as  l)on  de  se 
conduire  en  mécréant,  car  elle  savait  appliquer  de 
rudes  corrections  à  ceux  qui  lui  luanquaient  d'égards 
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OU  maltraitaient  le  prochain  sans  raison.  Par  héré- 
dité, autant  que  par  l'influence  du  milieu,  Joseph 
Montfcrrand  devait  donc  être  ce  qu'il  a  été,  un 
athlète  accompli. 

On  ne  se  fait  pas  idée  de  tout  ce  qui  se  raconte  sur 
ce  personnage  extraordinaire,  car,  de  son  adolescence 
à  sa  mort,  il  a  rempli  le  Canada  du  bruit  de  ses  ex- 
ploits et  ceux-ci  son  innombrables.  M.  Benjamin 
Suite  a  recueilli  les  pli\s  saillants  pour  les  réunir  en 
une  monographie  curieuse,  devenue  avec  YHistoire 
du  Juif  Errautj  Jean  de  Calais,  le  Siège  de  la  Ro- 
chelle et  les  Mille  et  Une  Nuits,  un  de  ces  ouvrages 
populaires  qu'on  rencontre  partout.  M.  A.  Mont- 
petit  a  aussi  raconté  quelques  prouesses,  puis  des  con- 
temporains de  Montfcrrand  ont  parfois  confié  aux 
journaux  des  faits  qui  avaient  échappé  aux  deux 
auteurs  cités,  en  sorte  qu'il  faudrait  un  volume 
maintenant  pour  toutes  les  colliger.  Je  n'entrepren- 
drai point  cette  tâche;  je  me  bornerai  à  extraire  des 
œuvres  de  mes  devanciers  quelques  anecdotes  typi- 
ques pour  faire  voir  notre  grand  athlète  sous  divers 
aspects. 

*  *  * 

La  première  nous  montre  Montfcrrand  vers  dix- 
liuit  ans.  Elevé  dans  le  faubourg  Saint-Laurent,  en 
plein  quartier  cosmopolite  et  batailleur,  il  avait  ap- 
pris de  son  père  ou  des  habitués  des  nombreuses 
salles  athlétiques  de  sa  localité,  la  boxe  ainsi  que  la 
savate,  et  il  était  suffisamment  habile  pour  commen- 
cer sa  carrière  par  un  coup  d'éclat.  Laissons  main- 
tenant la  parole  au  plus  érudit  de  nos  historiens  : 

"  Deux  boxeurs  anglais  renommés  luttaient  un 
jour,  en  1818  (1),  sur  le  Champ  de  Mars  ^e  Mont- 


(1)    C'est  deux  ans  auparavant,  en  1816.  qu'eut  lieu  aux 
Etats-Unis  le  premier  tombât  de  boxe  pour  un  enjeu. 
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l'oal,  en  prestance  do  la  foule  et  d'une  partie  des  trou- 
pes de  la  garnison.  On  rapporte  que  le  vainjjueur  l'ut 
proclamé  champion  du  Canada,  et  que  le  meilleur 
homme  du  pays  fut  appelé  séance  temmte  à  lui  dis- 
puter ce  titre.  Le  sang  de  Montferrand  ne  fit  qu\in 
tour  :  il  ne  voulait  pas  laisser  la  palme  à  un  Anglais  ! 
Selon  la  coutume  du  temps,  il  s'élança  dans  le  cercle 
ei"  chanta  le  coq:  cela  signifiait  qu'il  relevait  le  défi. 
Les  gens  du  quartier  Saint-Laurent  battirent  des 
mains  —  ils  connaissaient  l'enfant  qui  allait  se  me- 
surer contre  le  boxeur  anglais.  Leur  espoir  ne  fut 
point  trompé,  Montferrand  ne  porta  qu'un  seul  coup 
de  poing,  mais  si  parfaitement  appliqué  que  son  ad- 
versaire se  déclara  incapable  de  lui  résister. 

Le  lendemain  toute  la  ville  prononçait  le  nom  de 
Jos.  Montferrand.  Il  avait  conquis  la  faveur  ])()- 
pulaire:  les  sportsnicn  lui  pressaient  la  main  et  se  le 
présentaient  l'un  à  l'autre.  La  candeur  avec  laquelle 
il  recevait  les  éloges  le  faisait  encore  plus  remarquer. 
Sa  bonne  figure  plaisait  aux  amateurs  du  grand  jeu. 
Mais  lui,  dans  son  humble  condition,  ne  cherchait 
qu'à  gagner  sa  vie  et  à  aider  sa  famille.  Ses  ins- 
tincts étaient  du  côté  du  travail  ". 


A  sa  majorité,  il  fit  son  tour  au  N'ord-Ouest,  puis 
quatre  ans  plus  tard,  il  abandonnait  la  traite  des 
fourrures  pour  prendre  du  service  dans  le  haut  de 
l'Ottawa,  car  le  commerce  de  bois  commençait  à  de- 
venir important  et  requérait  l'aide  de  presque  tous 
les  gars  solides  du  pays.  Très  prisé  pour  ses  diverses 
qualités  par  les  capitalistes,  il  fut  immédiatement 
choisi  conmie  chef  de  gciii(j  et,  pendant  trente  ans, 
il  sera  conducteur  d'hommes,  défenseur  des  siens  et 
redresseur  de  torts.  Il  ne  cherchera  pas  la  lutte,  il 
ne  provoquera  personne.  Sa  mère,  disait-il,  dans  son 
langage,  un  peu  gauche,  lui  avait,  avant  de  mourii-. 
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l'ait  promeitre  devant  l'imago  de  la  sainte  Vierge, 
"de  n'agir  que  s'il  voyait  nne  cliose  mauvaise,  un 
tort,  une  insulte  imméritée  ou  le  l'ort  opprimant  le 
faible  '■,  et  sa  piété  réelle  aussi  bien  (jue  son  respect 
filial  Tempêchèrent  de  manquer  à  sa  solennelle  pro- 
messe, entin  on  peut  lui  concéder  ceci,  qu'il  refusa 
toujours  de  se  battre  pour  de  Targent.  En  voici  la 
^meilleur  exemple  : 

"  En  1828,  à  Québec,  Montferrand  pensionnait  à 
l'Hôtel  de  Québec,  tenu  par  un  nommé  Beaulieu. 
]jes  frères  McDonell,  commis  de  Bowman  et  Mc- 
Gill  (1),  donnaient  un  bal  aux  voyageurs.  Les  offi- 
ciers d'un  navire  anglais  s'avisèrent  de  troubler  la 
fête.  Ils  cherchaient  à  se  mesurer  contre  les  plus 
vaillants  et  menaçaient  de  tout  briser  dans  l'hôtel. 
C'était  la  mode  du  temps.  Les  McDonell  appelèrent 
au  secours;  Montferrand  descendit  de  sa  chambre. 
Il  tenta  d'abord  de  faire  sentir  sa  force  aux  intrus, 
mais  ceux-ci  s'armèrent  de  garcettes  —  alors  le  vé- 
ritable bal  commença  !  Montferrand  ne  manqua  pas 
un  seul  officier;  il  les  laissa  tous  aux  mains  des  mé- 
decins ". 

Le  lendemain  plusieurs  personnes  vinrent  lui 
faire  visite  et  le  capitaine  d'un  des  navires  en  rade 
lui  fît  la  proposition  suivante: 

"  Nous  avons,  parmi  nous,  le  champion  de  la  ma- 
rine anglaise;  il  est  de  votre  force  et  serait  lunireux 
d.^  voir  ce  que  peut  faii'e  contre  lui  un  Canadien. 

"  Le  mot  n'était  pas  lâché  que  Montferrand  avait 
dit  :  "  J'accepte  !  ''  Son  patriotisme  n'hésitait  jamais, 
quoiqu'il  aimât  uu'diocronuMit  la  bataille  pour  elle- 
nu'me. 

*■  Le  rendez-vous  était  sur  le  quai  de  la  Keine.  Un 
trait  qui  peint  bien  les  mœurs  du  temps,  c'est  que, 
outre  la  po])ulation    accourue  en     foule,   il    y    avait 


(1)    Kiclips   niiticliMiuls   (le   liois   H    l'tMii])loi    dosquols   était 
Montferrand. 
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l)eaiieoiip  de  daines  —  et  les  soldats  de  la  garnison 
i'orniaient  la  chaîne  pour  contenir  les  deux  mille 
spectateurs  de  cette  scène.  De  nombreux  paris 
étaient  engagés.  Montl'errand  ignorait  cette  cir- 
constance.    Le  champion  anglais  était  un  colosse 

Son  apparence  en  imposait  aux  plus  braves,  —  si 
bien  que  Montferrand  se  crut  perdu.  Une  faiblesse 
générale  s'empara  de  ses  membres.  Il  ne  savait  com- 
ment se  tourner.  Tout  à  coup,  la  musique  du  régi- 
ment se  fit  entendre.  Elle  eut  un  effet  magique  sur 
notre  héros.  Il  entra  dans  le  cercle  et  se  mit  en 
garde  ". 

Ce  match  dura  dix-sept  secondes  et  se  temiina  par 
la  victoire  complète  de  notre  compatriote.  Aussitôt, 
^•' 1(!  capitaine,  suivi  de  nombre  de  personnages.... 
donna  force  poignées  de  mains  à  Montferrand  et  dé- 
posa devant  lui  deux  luille  piastres,  formant  la  part 
de  bénéfice  du  vainqueur. 

''  —  Je  veux  bien,  dit  Montferrand,  garder  le  titre 
de  champion  du  monde  que  vous  me  décernez  ;  quant 
à  l'argent,  donnez-le  au  pauvre  diable  que  j'ai  brossé, 
il  en  aura  plus  besoin  que  moi  pour  se  faire  raccom- 
moder la  carcasse.  Je  ne  me  bats  ni  pour  or  ni  pour 
arcrent  ". 


L'anecdote  suivante,  choisie  entre  plusieurs  du 
même  genre,  montre  jusqu'à  quel  point  Montferrand 
jxmssait  la  bravoure  : 

'  En  1829,  plus  de  cent  cinquante  shiners  (oran- 
gistes  s'étaient  mis  en  embuscade,  du  côté  de  Hull, 
à  l'extrémité  du  pont  qui  est  suspendu  sur  la  dé- 
cbarge  de  la  cataracte.  Montferrand,  qui  avait  conçu 
deb  soupçons,  demanda  à  une  femme  dont  l'échoppe 
se  trouvait  à  la  tête  du  pont,  du  côté  de  Bytown 
(Ottawa),  s'il  y  avait  du  monde  dans  le  voisinage,  et 
sur  sa  réponse  négative,  il  partit  seul  pour  traverser. 
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A  peine  rendu  au  milieu  du  trajet,  Tennemi  se  pré- 
cipita au  devant  de  lui.  Il  voulut  fuir,  mais  la  fem- 
me avait  refermé  la  porte  du  pont.  Les  shiners  bran- 
dissaient des  gourdins  et  proféraient  des  menaces  en 
s'excitant  les  uns  les  autres.  Montferrand  fit  quel- 
ques enjambées  rapides  pour  se  rapprocher  des  agres- 
seurs;   ceux-ci    s'arrêtèrent    un    instant,  mais    l'un 


Le  Moulin  du  Crochet,  sur  la  rivière  des  Prairies,  fameux 
lieu  de  réunions  des  voyageurs  d'autrefois. 

d'eux  plus  exposé,  tomba  aux  mains  du  Canadien, 
qui  le  saisit  par  les  pieds  et  s'en  fit  une  massue  avec 
laquelle  il  coucha  par  terre  le  premier  rang;  puis 
ramassant  ces  malheureux  comme  des  poupées,  il  les 
lança  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  bouillons  blancs 
de  la  rivière.  Au  moment  de  l'attaque,  Montferrand 
avait  invoqué  la  sainte  Yierge  et  fait  le  signe  de  la 
croix.  L'un  des  shiners  culbutés  se  releva  sur  un 
genou  et  au  moment  où  la  formidable  poigne  du 
géant  allait  lui  faire  subir  le  sort  des  autres,  il  dé- 
crivit sur  sa  personne  avec  un  air  su])pliant,  le  signe 
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de  la  croix.  "  Passe  derrière  ",  lui  dit  Montferrand 
qui,  sans  tarder,  bondit  de  nouveau  en  avant  et  re- 
commença à  abattre  des  hommes.  La  bande  plia  et 
se  mit  à  courir,  mais  en  même  temps,  Montferrand 
se  sentit  atteint  derrière  la  tête  par  un  coup  de  pierre 
ou  de  bâton.  Il  se  retourna  et  rabattant  son  poing 
sur  la  poitrine  du  traître  (Fhomme  au  signe  de  croix), 
il  rétendit  raide  à  ses  pieds,  puis,  le  saisissant  par  le 
milieu  du  corps,  le  lança  dans  le  gouffre.  La  scène 
était  horrible.  Le  sang  coulait  du  parapet  dans  la 
rivière.  Une  foule  de  gens,  rassemblés  sur  le  rivage 
de  Hull,  regardaient  détaler  les  shiners  qui  s'enfuy- 
aient sur  la  route  d'Aylmer.  Montferrand  venait  de 
passer  le  pont  comme  il  passait  partout  :  en  vain- 
queur '\ 

*  *  * 

Une  autre  anecdote  donnera  une  idée  de  sa  force 
prodigieuse.  Elle  est  racontée  par  M.  Moïse  Bas- 
tien  (1),  ancien  agent  de  police  de  Montréal: 

''  Un  jour,  dit-il.  que  nous  descendions  une  cage 
da  madriers  sur  la  Lièvre,  notre  cage  se  trouva  em- 
barrassée dans  un  petit  bateau  à  demi  échoué  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Xous  nous  mîmes  alors  en  frais 
de  le  canter  afin  de  pouvoir  mieux  passer  la  cage, 
m.ais  ce  fut  en  vain,  personne  ne  put  venir  à  bout  de 
cette  épave. 

—  Allons,  allons,  tonna  tout  à  coup  Jos.  Montfer- 
rand, quand  même  ça  serait-il  rien  que  pour  me 
donner  la  faim,  je  vais  vous  montrer,  tas  de  pares- 
seux, comment  on  cante  un  bateau.  Et  Montferrand, 


(1)  M.  Bastien  avait  été  au  service  de  Joseph  Montfer- 
rand, et  c'est  ce  dernier  qui  le  fit  entrer  dans  la  police  par 
le  ministère  du  chef  Hayes  qu'il  connaissait  bien.  M.  Bas- 
tien  est  né  en  1827.  a  été  policeman  pendant  51  ans  ;  il  a 
démissionné  en  1907. 
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oj'donnant  à  ses  soixante  hommes  d'équipe  de  sauter 
dans  la  barque,  renversa  à  demi,  d'un  vigoureux 
coup  d'épaule,  le  bateau  et  son  équipage  improvisé. 
Du  coup,  nous  crûmes  que  Jos.  s'était  crevé  pour  la 
vie;  mais  il  ne  s'en  porta  pas  plus  mal  pour  cela. 
Une  autre  fois,  continue  le  père  Bastien,  j'ai  vu  Jos. 
Montferrand  à  Pointe-Fortune,  près  de  Carillon, 
d  un  coup  de  poing  passer  un  Anglais  à  travers  un 
carreau  de  fenêtre.  Les  amis  de  l'étranger  qui 
avaient  osé  au  commencement  de  la  querelle  prendre 
fait  et  cause  pour  l'adversaire  de  Jos.,  crurent,  après 
ce  fameux  '^  coup  de  poing  ",  qu'il  était  plus  prudent 
do  déguerpir,  ce  qu'ils  firent  sans  hésiter  ". 


A  l'époque  où  vivait  Montferrand,  un  genre  de 
combat  dénommé  "  A  tout  faire  '^  par  les  Canadiens 
et  "  Eough  and  tumble  "  par  les  Anglais  se  prati- 
quait hors  des  villes. 

Dans  ces  rencontres  on  faisait  usage  de  la  tête,  des 
pieds,  des  poings  et  même  des  dents.  Chaque  adver- 
saire y  allait  sans  pitié  et  oubliait  ou  méconnaissait 
cet  élément  sportif  et  humain  qu'ont  introduit  dans 
la  boxe  les  règlements  de  Londres  et,  ensuite  ceux 
du  marquis  de  Queensbury. 

Montferrand  ne  fut  jamais  aussi  cruel  i  il  ne  dé- 
daigna pas,  cependant,  lorsque  son  antagoniste  fai- 
sait fi  des  règles,  de  combiner  la  boxe  anghiise  avec 
la  savate  (1),  car  il  pouvait  s'enlever  en  souplesse  et 
frapper  aisément  à  la  poitrine  ou  à  la  tête  avec  son 
pied.     En  employant,  à  la  fois,  les  bras  et  les  jam- 


(1)  JMoiitferrand  dwait  tonir  cotte  oonnaissauoo  de  la 
savate  de  son  p^re  ou  de  son  (riand-père,  ear  ce  dernier 
était  maître  d'armes,  et  comme  tons  les  militaires  dn 
XVIITe  siècle  no  pouvait  ijjnoixîr  l'oscrime  i\  coups  de 
pieds. 
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bes,  Montferrand  se  trouvait  à  tirei^  on  boxe  fran- 
çaise avant  même  qu'elle  fut  inventée,  et  il  serait  un 
deG  précurseurs  de  cet  art  que  l'on  doit  à  un  profes- 
seur de  savate^  Charles  Lecour  (1). 

Montferrand  était  un  colosse  de  six  pieds,  quatre 
pouces,  à  quelques  lignes  près.  Plus  bel  homme  que 
ne  l'indique  son  portrait,  prodigieusement  fort,  d'une 
audace  sereine,  d'une  agilité  surprenante,  il  complé- 
tait ces  qualités  physiques  par  de  la  générosité,  de  la 
charité,  du  patriotisme  et  de  l'amour  du  travail. 

Si  grande  a  été  sa  réputation,  si  admirés  ont  été 
ses  exploits  que  le  théâtre  et  l'histoire  ont  été  forcés 
d?  Taccueillir.  Deux  de  nos  meilleurs  annalistes  lui 
ont  consacré  des  pages  lues  et  relues,  les  journaux 
citent  souvent  ses  exploits.  M.  Louis  Guyon  en  a 
fait  le  héros  d'un  drame  qui  attire  la  foule  chaque 
l'ois  qu'il  est  à  l'affiche;  dans  le  peuple,  son  nom 
reste  proverbial.  Quel  est  le  secret  de  cette  popula- 
]-ité  exceptionnelle?  C'est  que  Montferrand  est  venu 
à  son  heure  et  qu'il  a  été  un  personnage  nécessaire; 
c'est  qu'il  a  contribué  à  donner  confiance  aux  nôtres 
et  qu'il  a  relevé  leur  fierté  à  une  période  critique  de 
leur  existence.     Le  verdict  populaire  est  juste. 

NOTA.  —  Le  grand-père  de  notre  vaillant  athlète  s'api)elait  réell'î- 
ment  Franrois  Favre  et  '"  Montferrand  "  n'était  qu'un  surnom  qu'il 
portait,  sans  doute,  parce  qu'il  était  originaire  de  la  paroisse  de 
Montferrand,  en  Flandre.  Ce  François  Favre  épousa  Marie-Anne 
î]thier  dit  Hétu,  à  Sorel,  le  20  octobre  ITfiOl  II  paraît,  ensuite,  avoir 
séjourné  A.  l'Ile  Dupas,  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  On  ignore  ;\ 
<iuelle  date  il  vint  demeurer  il  ^ioutréal,  mais  son  épouse  y  fut  in- 
humée, à,  l'âffe  de  50  aus,  le  IG  .iuillet  1702.  Dix  ans  plus  tard, 
le  7  juin  1S02,  lors  du  mariage  do  son  fils  Joseph  Favre  dit  Mont- 
ferrand, voyageur,  avec  Marie-Louise  Couvrette,  François  Favre  vivait 
encore. 


(1)  Charles  Lecour  est  né  en  France  en  1808.  C«  n'est 
que  vers  1830.  "  il  la  veille  de  la  défaite  que  lui  infligea  un 
Ixjxeiir  anglais,  Owen  Swift,  qu'il  eut  l'idée  d'allier  les 
deux  méthodes  en  adjoignant  la  l>oxe  du  poing  il  celle  du 
pied''.  M.  Lecour  est  mort  en  1894.  De  nos  jours,  les 
principaux  maîtres  de  la  boxe  française  sont  les  profes- 
seurs Leclerc  et  Charlemont. 


LE  PETIT-FILS  DU  FAMEUX  JOS. 

Marié  à  Mlle  Esther  Bertrand,  en  1862,  le  fameux 
Joseph  n'eut  qu'un  fils  posthume  (1).  Ce  fils,  nom- 
mé Joseph-Louis,  était  débile  et  maladif.     Il  épousa 


Jos.    IMONTFERRAND, 

pctit-tils  du  grand  dos. 

Agnès  Fournier,  le  29  avril  1884,  et  fut  inhumé  le 
23  décembre  1896,  âgé  de  31  ans  et  8  mois.  De  son 
mariage,  naquirent  neuf  enfants  dont  trois  lui  sur-j 
vivent.  L'aîné  porte  le  nom  de  Joseph,  et  il  a  été 
baptisé  à  Montréal,  le  12  avril  1885.  C'est  un  lut- 
teur de  120  livres,  admirablement  musclé,  très  cou- 
rageux, très  habile  et  (|ui  a  su  se  fnire  nii]il;Hidir 
maintes  fois,  nu  Parc  Sohmer. 


(1)    Jos.   ]\roiitfoiraiid   décéda  le  4  octobre   1804.   Agé  d( 
63  ans. 
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PROSPER  GRIGNON 


Probablement  parce  qu'il  manquait  de  renseigne- 
iîients  suffisants  pour  le  biograpliier,  M.  A.  X. 
Montpetit,  dans  son  ouvrage  sur  quelques-uns  de  nos 
athlètes,  s'est  contenté  de  mentionner  le  nom  de 
Prosper  Grignon. 

Plus  heureux  que  mon  distingué  devancier,  je  me 
vois  en  mesure  de  citer  quelques  prouesses  de  ce 
musculeux  compatriote;  grâce  à  l'obligeance  d'un  de 
ses  neveux,  M.  O.-H.  Massicotte,  un  brave  citoyen 
de  cette  ville. 

Entre  autres  tours  de  force,  Grignon  étant  assis, 
se  levait  debout  avec  deux  hommes  suspendus  à  sa 
chevelure.  Ou  bien  encore,  en  ne  la  saisissant  que 
par  les  dents,  il  pouvait  soulever  une  de  ces  grosses 
tables  en  bois  franc,  qui  jadis  faisaient  partie  du 
mobilier  des  "  habitants  ''. 

Ces  deux  tours  témoignent  qu'il  avait  la  tête  soli- 
dement campée  sur  les  épaules,  car  le  premier  venu 
ne  pourrait  pas  en  faire  autant. 

A^oici,  maintenant,  une  anecdote  qui  va  nous  dé- 
montrer quel  biceps  il  possédait.  Suivant  la  coutume 
dt  l'époque,  Grignon  dut  faire  connaissance  avec  la 
vie  de  chantier,  et  c'est  au  cours  d'un  hivernement 
dans  les  bois  qu'eut  lieu  sa  rencontre  avec  un  batail- 
leur enragé,  du  nom  de  Lemay. 

Grignon  avait  le  poing  dur  et  il  frappait  avec  une 
force  terrible,  cependant,  comme  il  était  doux  et 
patient,  et  qu'il  faisait  tout  pour  éviter  une  querelle, 
on  le  voyait  rarement  faire  usage  de  ses  armes  natu- 
relles. 

Lemay,  au  contraire,  n'aimait  rien  tant  (]ue  la  ba- 
4  ^ 
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taille,  et  dès  qu'il  était  en  présence  d'un  boxeur,  il  se 
croyait  aux  noces.  Apprenant  que  Grignon  était  un 
adversaire  digne  de  lui,  il  voulut  le  rencontrer  coûte 
que  coûte,  et  le  combat  fut  décidé. 

Lemay,  réellement  habile,  eut  l'avantage  dès  le 
début,  mais  Grignon,  finalement,  réussit  à  lui  lancer 
son  poing  sur  la  mâchoire  et  le  pauvre  Lemay  tomba 
foudroyé. 

Grignon  était  cultivateur  et  il  a  toujours  demeuré 
dans  le  comté  de  Joliette.  Il  a  vécu  de  nombreuses 
années  à  Sainte-Mélanie  et  il  est  mort  dans  cette  pa- 
ioisse  en  188S,  a^é  de  81  ans. 
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HON.  J.-E.  TURCOTTE 


UN    rOLITICIEX    FORT    A    BRAS 


L'hox  J.-E.  Turcotte. 


Fils  du  major  Turcotte  de  Gentilly,  et  né  dans 
cette  localité,  le  10  octobre  1808,  celui  qui  devait 
être  un  jour  l'honorable  Joseph  Turcotte  et  jouer  un 
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rôle  si  important  dans  notre  politique,  se  destina 
d'abord  à  la  prêtrise.  Avant  eu  le  malheur  de  perdre 
l'usage  du  bras  droit  pendant  qu'il  était  ecclésias- 
tique, il  résolut  d'embrasser  la  profession  d'avocat. 
Après  avoir  obtenu  ce  titre,  il  se  laissa  bientôt  ga- 
gner par  la  politique  et  fut  tour  à  tour  député  des 
comtés  de  St-Maurice,  Maskinongé,  Champlain  et 
Trois-Eivières. 

Comme  il  arrive  souvent  chez  les  manchots,  obligés 
d'exécuter  avec  un  seul  bras  la  besogne  qui  incombe 
d'ordinaire  aux  deux,  M.  Turcotte  avait  développé 
la  force  de  son  bras  gauche  d'un  façon  extraordi- 
naire, et  en  politicien  habile  qui  ne  néglige  aucun 
de  ses  avantages  pour  triompher,  il  eut,  une  fois,  re- 
cours à  sa  puissance  musculaire  ainsi  qu'à  sa  superbe 
voix  de  baryton  pour  remporter  une  élection. 

Cette  aventure,  unique,  peut-être,  dans  les  annales 
électorales  du  monde  entier,  a  été  racontée  avec  brio 
par  notre  poète  national,  Louis  Fréchette,  à  qui  je 
laisse  la  parole: 

'•  Quand  il  se  présenta  pour  la  première  fois  aux 
électeurs  du  comté  de  Saint-Maurice,  il  ne  fut  pas 
bien  reçu  partout.  Dans  une  des  paroisses  du  Xord, 
par  exemple,  on  ne  voulut  pas  l'entendre  parler.  On 
Ini  fit  un  véritable  charivari. 

—  (l'est  inutile  de  vous  entêter,  uiousiciii-  Tur- 
cotte, lui  dit  quelqu'un,  ils  uc  vous  laisstM-ont  ]ias 
parler. 

—  Mais  je  ne  vcmix  pas  parler,  dit  Turcotte,  jo 
veux  chanter!.  .  . 

—  Il  veut  chanter? 

—  Oui! 

—  Ah  ben,  c'est  une  auiiH^  ])aire  de  manches,  ça; 
qu'il  chante,  si  c'est  un  beau  chanteux,  on  l'écoutera. 

Et  voilà  Turcotte  qui  eîitonn(>  de  sa  ])lus  belle 
voix  : 

Si   vous  voulez  ben  m'écouter 
J'ai  t'une  histoire  à  V(^us  raconl(M\ 
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Kl  ainsi  de  suite.     Il  leur  dit  connue  ea  l^ut  ^^^' 
qu'il  avait  à  dire,  en  chantant. 

—  Cré  mardi  !  fit  un  hal)itant,  il  chante  encore 
mieux  que  Xavier  Baron. 

—  Ben  sûr  qu'il  chante  mieux  que  Xavier  Baron! 
dirent  les  autres. 

Xavier  Baron  était  le  chantre  en  renom  de  la 
paroisse;  de  plus  il  était  d'une  force  herculéenne. 

—  Il  peut  bien  chanter  mieux  que  Xavier  Baron 
fit  quelqu'un,  mais  je  gagerais  bien  qu'il  tirerait  pas 
au  poignet  avec  lui  ! 

—  Est-il  ici  ?  demanda  Turcotte. 

—  Xon. 

— -Allez  le  chercher. 

—  Vous  voulez  tirer  au  poignet  avec  Xavier  Ba- 
ron ? 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Dites  donc,  vous  autres,  il  veut  tirer  au  poignet 
avec  Xavier  Baron  !  c'est  pas  mal  effronté. 

—  Allez  le  chercher  !  répète  Turcotte. 

On  amène  Xavier  Baron,  on  apporte  une  table, 
des  chaises  et  nos  deux  champions  s'attablent  face  à 
face  sur  le  perron  de  l'église.  .  . 

—  Ah  !  ça,  dit-il,  un  marché  !  Xous  allons  tirer 
'"  en  trois  coups  les  deux  meilleurs  ".  Si  Xavier 
Baron  me  renverse,  je  pars  d'ici  dans  dix  minutes  et 
vous  ne  me  verrez  jamais  de  votre  vie;  mais  si  je  le 
renverse,  vous  voterez  tous  pour  moi? 

—  C'est  correct. 

—  C'est-y  fait  ? 

—  C'est  faite. 

Et  au  grand  ébahissement  de  la  foule  Joseph  Tur- 
cotte amena  trois  fois  de  suite  le  poing  de  son  adver- 
saire sur  la  table.  On  le  porta  en  triomphe,  et  c'est 
au  vote  de  cette  paroisse  qu'il  dut  son  élection  ". 
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L'honorablo  .T.-E.  Tiirfotto  fut  président  do  la 
Cliarnbre  on  1861.  Il  est  mort,  le  20  décembre  18fi4, 
âgé  de  56  ans,  dans  la  ville  des  Trois-Eivières  qu^il 
aima  par-dessus  tout  et  au  progrès  de  laquelle  il 
consacra  beaucoup  de  son  influence. 
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VITAL  POITEVIN 


Vital  Emard  dit  Poitevin  est  né  vers  ISIO^  tout 
probablement  dans  une  des  paroisses  baignées  par  le 
lac  Saint-Louis,  et  il  est  décédé,  en  1881,  à  Castor 
Blanc,  petite  localité  située  à  douze  milles  de  Ma- 
niwaki. 

Durant  plusieurs  années,  Poitevin  a  été  réputé 
athlète  non  ordinaire  et  le  récit  de  ses  exploits  dé- 
fi ave  encore  la  conversation,  à  Beauharnois  ou  sur 
les  rives  de  la  Gatineau, 

Haut  de  six  pieds,  large  de  torse,  cet  homme 
avait  une  apparence  presque  fonnidable.  Le  travail 
constant  des  champs  et  des  bois  avait  décuplé  la 
puissance  des  muscles  solides  dont  il  était  doué.  Très 
affable  dans  son  état  naturel,  il  devenait  tout  autre 
lorsqu^on  l'irritait,  et  malheur  à  celui  qui  provoquait 
son  ire. 

Il  demeura  une  quinzaine  d'années  à  Beauharnois, 
puis  il  alla  terminer  son  existence  sur  les  bords  de 
la  Gatineau  dans  les  endroits  qu'il  avait  parcourus 
maintes  fois.,  lorsqu'il  était  bûcheron.  Populaire 
comme  il  l'a  été,  le  nombre  des  anecdotes  qu'on  cite 
r-:ur  son  compte  est  considérable;  en  voici  f(uelques- 
unes  : 

Un  dmianche,  à  Châteauguay,  un  de  ces  mata- 
mores qui  faisaient  loi  autrefois,  dans  les  campa- 
gnes, parce  qu'ils  avaient  voyagé  dans  les  Pays  d'en 
Haut,  déclara  qu'il  était  prêt  à  se  "  matcher  "  avec 
n'importe  quel  homme  des  environs  pour  une  gageure 
de  5  ou  de  10  chelins.  A  cette  époque,  cette 
somme  dérisoire  paraissait  suffisante  pour  amener 
deux  individus  à  jouer  du  poing.     Il  convient  d'ajou- 
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k'i-  (juc  les  salaires  étaient  peu  élevés,  et  ((iie  les  cul- 
tivateurs semblaient  encore  plus  "proches  de  leui's 
piastres  ^'  qu'ils  le  sont  de  nos  jours.  A  peine  notre 
fanfaron  avait-il  lancé  son  défi  que  Fonde  de  Vital, 
qui  était  parmi  ses  auditeurs,  l'informa  qu'il  accep- 
tait ce  défi  pour  un  de  ses  neveux.  Je  ne  suis  pas 
riche,  dit-il,  mais  je  crois  que  Agitai  Poitevin  peut 
vous  apprendre  qu'il  y  a  des  bons  hommes  parmi  les 
'•'  habitants  ". 

—  AU  rightj  cria  le  "  bully  ".  Déposons  l'argent 
et  arrangeons  la  rencontre.  On  verra  bien  quel  est 
celui  qui  chantera  le  coq. 

La  rencontre  se  fit  le  dimanche  suivant,  après  la 
messe,  dans  la  foret  prochaine. 

Vital  n'avait  alors  que  17  ans,  et  bien  qu'il  n'eût 
pas  encore  atteint  son  complet  dévelop])ement,  c'était 
déjà  un  vigoureux  jeune  homme. 

Mais,  à  côté  de  son  adversaire,  trapu,  carré,  et 
bouffi  par  le  rlnim,  il  paraissait  fluet  et  même  grêle. 
lî^n  voyant  cet  adolescent,  le  fanfaron  fut  pris  d'une 
folle  envie  de  rire,  et  les  quolibets  plurent  drus  à 
l'adresse  de  celui  qui  osait  lui  faire  face.  Vital  fut 
un  instant  intimidé  par  ces  ]U'opos;  mais  l'amour- 
propre  le  moi'dit  au  cœur  et  les  plaisanteries  ne  ser- 
virent (pi'à  doubler  son  désir  de  vaincre. 

La  bataille  commença.  Quelques  attaques  et  quel- 
(|ues  parades  ayant  fait  voir  que  Vital  était  encore 
novice  dans  l'art  de  la  boxe,  le  'MjuUv ''  en  profita 
pour  lui  décocher  un  "  swing  "  sur  la  mâchoire,  coup 
qui  étourdit,  sans  grand  dommage  toutefois. 

En  voyant  tomber  son  neveu,  l'oncle  courut  le  re- 
lever, et  avec  l'aide  d'un  niiii  il  1(>  porta  au  pied  d'uu 
arbre. 

—  J'ai  fait  une  fui-ieuse  bêtise.  Vital,  et  si  tu  veux 
je  vais  lui  donner  gagné.  'l'u  es  i)eut-être  aussi  fort 
({Lie  lui,  mais,  sûrement,  tu  n'as  pas  sa  "pratique". 

—  Je  ue  veux  ])as  abaudoiiuer.  dit  le  jeujie  brave. 
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\[  m'a  fait  mal.  c'est  vrai,  mais  je  peux  endurer 
encore,  et  si  j'ai  une  cliance  de  Vattraper.  .  . 

Les  boxeurs  prirent  leur  position  de  nouveau  et  le 
cercle  des  spectateurs  se  referma.  Plus  prudent. 
Vital  sautillait  et  s'effaçait  chaque  fois  que  Tadver- 
saire  lui  destinait  un  coup.  Ce  jeu  exaspéra  notre 
''  bully  ",  car  il  n'était  pas  d'humeur  ni  d'haleine  à 
frapper  dans  le  vide  bien  longtemps.  Dès  que  Yital 
s'aperçut  que  son  antagoniste  était  essoufflé  et  qu'il 
devenait  imprudent,  il  choisit  son  moment  et  lui 
asséna  un  coup  droit  au  creux  de  l'estomac,  en  plein 
plexus  solaire,  comme  on  dirait  de  nos  jours.  Etouf- 
fé, le  "  bully  "  s'effondra.  Î^Te  pouvant  continuer  la 
lutte,  il  s'avoua  vaincu  et  donna  la  main  à  Yital  en 
lui  prédisant  un  brillant  avenir. 

Dès  ce  jour,  le  nom  de  Agitai  Poitevin  fut  connu, 
ci:  avec  les  années  il  se  répandit  partout. 

Au  nombre  des  autres  combats  qu'il  a  livrés  du- 
lant  son  existence  mouvementée,  on  mentionne  sur- 
tout ceux  qu'il  eut,  il  y  a  cinquante  ans,  avec  Augus- 
tin Dicaire,  de  Coteau  Station,  et  avec  Berlinguet, 
le  colosse  dos  environs  do  Papineauville. 

Durant  l'élection  de  M.  Ovide  Leblanc,  en  1S51. 
le  bureau  de  votation  de  Beauharnois  qui  occupait  la 
^■'  Salle  des  Habitants  ",  vis-à-vis  l'église  actuelle,  fut 
tout  à  coup  envahi  par  un  groupe  d'Ecossais  et 
d'Anglais.  Leur  but  était  d'empêcher  les  Canadiens 
de  voter. 

Comme  il  n'y  avait  pas  d'agent  de  police  dans  la 
localité,  des  citoyens  descendirent  immédiatement  à 
iliôtel  Brossoit,  quelques  arpents  plus  loin,  afin  de 
prier  Poitevin  de  venir  rétablir  l'ordre.  Celui-ci 
était  à  causer  avec  divers  amis,  les  Lapointe,  les 
Roy,  etc.,  hoinmes  de  valeur  aussi.  En  apprenant 
ce  qui  se  passait.  Vital  décida  de  se  rendre  au  poil 
sans  tarder  et  de  le  débarrasser  des  envahisseurs. 
L'évacuation  se  fit  en  peu  de  temps,  car  les  Saxons 
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sortirent  par  les  fenêtres  et  les  j^ortes  plus  vite  qu'ils 
étaient  entrés. 

Poitevin  donna  une  autre  fois  un  nouvel  exemple 
de  sa  témérité,  car  il  ne  craignit  pas  de  s'avancer 
parmi  400  Orangistes  à  Eussell,  Ont.,  et  de  leur  of- 
frir de  les  battre  deux  par  deux.  Enfin,  pour  bien 
des  anciens,  il  n'était  second  qu'à  Jos.  Montferrand, 
le  maître  incontesté  des  pugilistes  durant  la  vogue 
de  combativité  qui  régna  au  Canada  de  1800  à  1865. 

Mais  Vital  n'était  pas  que  boxeur,  il  était  aussi 
fort  à  bras,  et  M.  David  Èo.y,  cousin  de  mon  con- 
frère Eégis  Eo}^,  raconte,  qu'un  jour  de  marché,  à 
Ottawa,  il  a  vu  Poitevin  porter  deux  quartiers  de 
l)œuf,  un  au  bout  de  chaque  bras,  à  travers  une 
foule  de  gens  émerveillés  de  cette  prouesse. 

En  1877,  dans  le  cours  du  mois  de  février,  MM. 
Sauvé  et  St-Amour,  deux  marchands  d'Ottawa,  se 
rendirent  à  Castor  Blanc  pour  faire  la  traite,  et  ils 
rencontrèrent  Poitevin.  Celui-ci  était  alors  âgé  de  67 
ans,  et  malgré  son  âge  relativement  avancé,  il  leur 
])rouva,  un  soir,  à  l'hôtel  Laframboise,  qu'il  avait 
conservé  tout  son  prestige,  car  la  mention  de  son 
nom  seulement  apaisa  un  robuste  gaillard  qui  sem- 
1)lait  prêt  à  faire  du  tapage. 

Je  passe  sous  silence,  ici,  la  rencontre  de  Poitevin 
ot  de  Deschamps,  parce  qu'on  la  retrouvera  dans  la 
1)iographie  de  ce  dernier,  et  je  terminerai  en  signa- 
lant un  fait  extraordinaire.  Poitevin  a  été  père  de 
29  enfants,  10  garçons  et  10  filles,  tous  nés  de  son 
mariage  avec  Olive  TTébert,  une  vaillante  petite* 
femme  replète  f|ui  a  survécu  à  son  mari. 


MAXIME  DUHAIME 


Si  tout  ce  qu'on  raconte  sur  Duhaime  est  vrai,  il 
serait  supérieur  à  Grenon,  notre  hercule  léo^endaire. 
et  à  ses  côtés,  nos  hommes  forts  d'aujourd'hui  se- 
raient bien  diminués. 

On  affirme,  par  exemple,  que  Duhaime  mesurait 
six  pieds,  quatre  pouces  de  hauteur,  et  que  son  torse 
avait  une  circonférence  de  cinquante-huit  pouces  î 
Ce  dernier  chiffre  est  étonnant,  car  Cyr  et  Barré  qui 
ont  du  tissu  adipeux  mesurent  respectivement  53 
pouces  et  58%  pouces,  alors  que  Duhaime  était  sec, 
tout  en  muscle.  Ces  mensurations  sont-elles  ex- 
actes? je  vous  avoue  que  j'en  doute.  Cependant,  on 
ne  peut  nier  que  Duhaime  devait  avoir  une  carrure 
énorme  pour  accomplir  les  exploits  qui  sont  à  son 
crédit.     Ecoutez-en  quelques-uns. 


Duhaime  était  fils  de  cultivateur  et  il  n'aurait  pas 
été  de  sa  classe  et  de  son  temps  s'il  n'eut  été  mordu, 
par  la  passion  des  voyages,  durant  sa  jeunesse.  Il  a 
donc  fait,  lui  aussi,  son  tour  dans  les  pays  d'en  liant. 
et  son  voyage  fut  marqué  d'un  événement  assez  re- 
marquable. 

n  arrivait  au  quai  d'un  petit  port  sur  le  lac  Su- 
périeur, quelque  part  près  du  Sault  Sainte-Marie, 
lorsqu'il  fut  témoin  d'une  bagarre.  Un  nommé 
Pierre  Morin  voulait  embarquer  dans  un  navire  en 
partance,  mais  pour  une  raison  quelconque,  le  capi- 
taine, aidé  de  son  équipage,  l'en  empêchait.  Morin, 
qui  était  robuste,  luttait  avec  ténacité,  mais  sans 
espoir  de  succès. 
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Après  avoir  entendu  la  version  des  spectateurs, 
Duhainie  embrassa  la  cause  de  Morin  et  il  pénétra 
dans  la  mêlée.  Une  terrible  bataille  s'en  suivit,  h 
laquelle  un  matelot  crut  mettre  fin  en  assénant  à  Du- 
liaime  un  violent  coup  de  barre  de  cabestan.  Notre 
colosse  s'écroula^  tout  ensanglanté,  mais  cette  fai- 
l)lesse  ne  dura  qu'ime  seconde.  Il  se  releva  exaspéré, 
s'empara  de  la  .barre  du  cabestan  et  en  un  rien  de 
temps  balaya  le  pont  du  navire.  Une  partie  de 
réquipage  était  à  l'eau  tandis  que  l'autre  occupait 
les  haubans  et  les  vergues.  Les  marins  durent  capi- 
tuler ;  Morin  et  Diihaime  furent  acceptés  et  le  navire 
mit  le  cap  sur  Dulutli.  alors  un  tout  petit  village. 

*  ^:  * 

Après  son  retour  au  pays,  Duliainie  épousa  demoi- 
selle Héloïse    Lamarre  et    vécut    dans  le  comté    de 
Maskinongé    jusqu'à  sa    mort.  .  La    plupart  de    ses' 
antres  exploits  ont  donc  eu 'pour    théâtre  la  région 
(fui  s'étend  à  l'ouest  du  Saint-Maurice. 

Notre  compatriote  se  rendit,  un  jour,  à  Saint- 
François-du-Lac.  Ayant  fait  la  connaissance  d'un 
nuKfuignon,  celui-ci  lui  proposa  de  troquer  de  che- 
vaux. Duhaime  consentit,  pour  son  malheur,  car  en 
échange  d'une  bonne  bête,  il  reçut  une  haridelle  qui 
mourut  à  peu  de  distance.  Pour  ne  pas  obstruer  le 
chemin  public,  le  géant  prit  le  cheval  dans  ses  bras 
et  alla  le  porter  dans  un  chnnip  voisin:  ensuite,  il 
])artit  à  la  recherche  du  nuu|uignon  qui  demeura  in- 
trouvable. Je  vous  laisse  à  jx'usor  la  tripotée  monu- 
nuMitale  ((u'il  aurait  reçue,  si  ]o  géaul  l'avait  rejoint. 


A   l;i    K*i\ièr('  i\u    Loup    (en    hiiut),  Duhainu»  sou- 
l(>va,    iiU(>    l'ois,   sur   ses   épaules   seulenuuit.   l'énonue 
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poids  fie  1500  livres,  jniis  coi  mue  on  discutait  sa 
force  et  qu'on  le  disait  meilleur  pour  lever  que  pour 
se  battre,  il  offrit  de  rencontrer  tous  les  spectateurs,. 
einc[  par  cin(|.     Personne  ne  voulut  essayer. 


Duhaime  portait  aisément  deux  quants  de  lard, 
un  sur  l'épaule  et  l'autre  sous  son  bras  droit. 

xlu  temps  des  sucres,  il  ne  s'amusait  pas  à  amener 
cheval  et  traîneau  dans  la  forêt  pour  recueillir  la 
sève  des  érables,  il  prenait  tout  simplement  un  gros 
chaudron  de  fonte  de  chaque  main,  faisait  le  tour  de 
la  sucrerie,  et  lorsque  ses  vaisseaux  étaient  rempli-s, 
il  allait  les  mettre  au  feu.  Ces  chaudrons  pèsent  nne 
couple  de  cent  livres,  et  peu  d'hommes  seraient  ca- 
pables de  répéter  ce  tour  de.  force. 


Les  exploits  de  Duhaime  comme  '"  homme  de 
trait  "  sont  phénoménaux  :  il  tirait  mieux  qu'un  che- 
val et  il  l'a  prouvé  en  maintes  occasions.  Yoilà  pour- 
quoi il  prit  toujours  ses  chevaux  en  pitié  et  leur  évita 
les  gros  efforts. 

L'hiver,  par  exemple,  quand  il  devait  aller  porter 
du  blé  au  moulin,  il  chargeait  d'abord  son  traîneau 
dans  sa  grange,  mettant,  suivant  l'halntude,  une 
vingtaine  de  minots  de  blé,  soit  un  poids  de  1200 
livres,  puis  comme  l'aire  était  en  bois  et  qu'il  crai- 
gnait de  faire  forcer  son  cheval,  il  se  plaçait  dans  les 
brancards,  sortait  le  fardeau  sur  la  neige,  et  ce  n'est 
que  là  qu'il  se  décidait  à  atteler.  Si  la  société  pro- 
tectrice des  animaux  eut  existé  en  ce  temps,  elle  lui 
aurait  décerné  une  médaille  ! 

Au  printemps,  lorsque  le  charroyage  se  fait  sur  la 
croûte   avec   beaucoup    de    difficulté,    parce   que  les 
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cdicvaux  sont  trop  pesants  et  enfoncent  eontinuelle- 
nient  dans  la  neige,  JDuhaime  remplaçait  son  cheval, 
lorsqu'il  fallait  aller  chercher  du  bois  dans  la  forêt. 
Ces  excentricités  surprenaient  tellement  ses  voisins 
qu'ils  se  signaient  en  le  voyant  passer,  car  ils  attri- 
buaient à  une  origine  diabolique  la  puissance  presti- 
gieuse de  leur  concitoyen.  Pour  Duliaime,  il  en 
riait  à  gorge  dé|)loyée. 


Un  ancien  trifluvien  se  rappelle  l'avoir  vu,  en 
1858,  charger,  seul,  un  gros  "moulin  à  battre"  à 
bord  La  Punaise,  petit  bateau  qui  faisait  le  service 
entre  les  rives  nord  et  sud  du  Saint-Laurent. 


Un  journaliste,  M.  A.  Marchand,  a  rapporté,  en 
1906,  dans  la  Patrie,  qu'un  jour  Grenache  et  Du- 
haime  se  rencontrèrent  sur  le  perron  de  la  vieille 
église  de  Maskinongé  et  furent  présentés  l'un  à 
l'autre. 

Les  deux  hommes  forts  se  pressèrent  la  main.  Les 
habitants  qui  faisaient  cercle  autour  des  deux  plus 
forts  Canadiens  du  temps  entendirent  craquer  les  os 
de  la  main  de  Grenache.  Au  bout  d'une  minute,  ce 
dernier  demanda  quartier.  Il  avoua,  sans  fausse 
honte,  qu'il  avait  été  réduit  à  l'impuissance,  et 
qu'après  la  terrible  poignée  de  mains  qu'il  avait 
échangée  avec  Duhaime,  il  lui  aurait  été  impossible 
de  se  défendre  contre  un  enfant. 


Duhaime  était  pauvre,   et    comme  sa    réputation 
d'iiomme  fort  ainsi  que  sa  taille  gigantt^s(|ue  en  im- 
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posaient,  on  l'employait  frécpieinment  pour  mainte- 
nir la  paix  dans  les  endroits  où  il  y  avait  agglomé- 
ration d'individus.  Ainsi,  lorsqu'on  construisit  le 
chemin  de  fer  d'Arthabaska,  il  fut  engagé  pour 
maintenir  l'ordre  parmi  les  terrassiers,  gens  venus 
de  partout  et  pas  toujours  commodes,  mais  le  plus 
souvent  c'était  dans  les  assemblées  politiques  et  du- 
rant les  élections  que  ses  services  étaient  requis. 

Avant  18  75,  la  votation  ne  se  faisait  pas  au  scru- 
tin secret,  mais  de  vive  voix  dans  les  poils;  il  s'en 
suivait  qu'on  savait  toujours  quel  candidat  avait  le 
devant,  et  cela  donnait  lieu  à  des  tumultes  et  à  des 
bagarres,  car  chaque  parti  essayait  de  bloquer  les 
poils  afin  de  ne  laisser  voter  que  ses  amis. 

Au  mois  d'août  1867  eut  lieu,  aux  Trois-Eivières, 
la  première  élection  sous  le  régime  de  la  Confédéra- 
tion. Les  citoyens  avaient  à  élire  un  député  à  la 
Chambre  des  Communes  d'Ottawa  et  un  déjDuté  à 
l'Assemblée  législative  de  Québec.  Le  double  man- 
dat existait  à  cette  époque,  c'est-à-dire  que  la  même 
personne  pouvait  être  député  aux  deux  chambres. 

M.  Charles  Boucher  de  Xiverville,  avocat  et  an- 
cien député  des  Trois-Eivières  à  la  défunte  chambre 
d'assemblée  de  la  province  du  Canada,  se  portait 
candidat  aux  deux  sièges.  M.  Charles  Borromée 
Genest,  avocat,  était  son  adversaire  ponr  le  parle- 
ment fédéral  et  M.  Sévère  Dumoulin  lui  disputait  le 
siège  du  parlement  provincial. 

Pour  protéger  et  favoriser  leurs  amis,  MM.  Ge- 
nest et  Dumoulin  s'étaient  acquis  les  services  de  Du- 
haime. 

.  M.  Georges  Gouin,  marchand  de  bois,  très  popu- 
laire pamii  les  bûcherons,  était  l'organisateur  des 
forces  de  M.  de  N"iverville. 

La  date  de  l'élection  approchait  :  le  23  août,  à  1 
heure  de  l'après-midi,  eut  lieu  nne  grande  assemblée 
publique   aux   Trois-Eivières.     La   présence   de   Du- 
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liaiine  à  cette  assemblée  déplut  beaucoup  à  M.  Gouiii 
(pli  se  rendit  à  la  maison  de  2^<^'nsion  de  Duhaime, 
tenue  par  Pierre  Descoteaux,  et  sise  rue  du  Fleuve, 
pour  tâcher  de  gagner  le  colosse  à  sa  cause.  Mais 
Duliaime  avait  donné  sa  parole,  et  aucune  offre,  si 
alléchante  t'ut-elle,  ne  pouvait  le  détourner  de  son 
devoir.  Irrité  par  son  refus,  M.  Gouin,  qui  était 
aussi  violent  que  brave,  osa,  quoique  de  taille  ordi- 
naire, frap23er  son  énorme  interlocuteur.  Celui-ci 
l'empoigna,  le  serra  rudement,  puis  le  mit  à  la  porte. 
Croyant  que  cela  n'aurait  i^as  de  suite,  Duhaime  re- 
prit sa  chaise  et  continua  de  fumer  paisiblement. 
Soudain  une  troupe  d'hommes  fait  irruption  dans  la 
maison  Descoteaux  en  proférant  des  cris  de  mort 
contre  Duhahne.  En  voyant  ces  forcenés  qui  ve- 
naient venger  leur  chef  Gouin,  Duhaime  fit  le  mou- 
vement d'enlever  son  habit  pour  se  défendre  plus  à 
l'aise,  mais  il  commit  là  une  erreur  qui  lui  coûta  la 
vie. 

En  effet,  prompt  comme  la  pensée,  ses  assaillants 
profitèrent  du  moment  où  il  avait  les  bras  embar- 
rassés dans  les  luanches  de  son  veston  à  demi  des- 
cendu, pour  l'assommer  à  l'aide  de  bâtons  et  de  man- 
ches de  fouet  plombés.  Duliaime  résista  en  Sanison, 
il  saisit  l'un  des  assaillants  et  le  lança  comme  une 
balle  sous  le  poêle,  mais  affaibli  par  les  coups,  ter- 
rassé par  le  nombre,  il  s'affaissa.  Ses  inhumains  ad- 
versaires le  piétinèrent,  lui  lai  gourèrent  le  figure  du 
talon  de  leurs  bottes,  en  sorte  qu'il  était  horriblement 
ineurtri  et  "  n'avait  plus  que  le  souffle  ",  remarque 
un  témoin.  Le  vain(|ueur  de  tant  de  combats  avait 
connu  son  Waterloo. 

Dans  la  soirée,  des  mandats  d'ari-estations  furent 
émis  par  le  juge  de  paix,  H.  G.  Fearon,  et  les  per- 
sonnes suivantes  furent  ari'étées:  G.  A.  Gouin,  mar- 
chand; Peter  llealy,  j()ui-nali(M- :  ^1.  Wliitty,  journa- 
lier ;    J()se])h    A\*dlée,    cbai'retiei'  ;    Joscpli    Frenette, 
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c«H..;  Honoré  K.ava,d.ar^-;^-^{;«;;;^,- 

tremaîtro  de    ^l^''""--''- ;  ^- ,  *  ^,^"  ,  ^^  des  assaillants 
SéïSrrt— rlsonn-ava 

''^i:f::e::^ti\—  devant  la  c^^l^j;^ 
août  180T,  mais  la  cause  iut  ajournée  au  sux  septen^ 

t:rrie:te:^sCL^&ir-^^^^^^^^^^ 

'^nXr^'i::  en    rnLnnisant    libéralement 

Duhaime.  .        ^  ^ 

Le  iucre  Fearon  ne  voulut  pas  reconnais  cet 
arrangement,  et  ri  soumit  le  cas  aux  autorités  qui 
répondirent  <iu-elles  ne  pouvaient  intervenu. 

>;;    *    * 

Duhaime  mourut  le  30  juin  1871    environ  quatre 
ans  après  l'événement  que  .le  viens  de  ''el^tei    et  non 
pas  un   an,   comme  on  le  dit  couramment      Se»  pa 
JTnts  ont  toujours  prétendu  qu'il  mourut  des  suites 
des  coups  reçus  en  cette  terrible  circonstance. 

L'acte  de  sépulture  de  Duhaime  à  Saint-Didace 
(%  juillet  1871),  déclare  qu'il  était  âge  de  cinqua.  e- 
hnit  ans  (2),  ce  qui  le  ferait  naître  vers  1813,  ma  » 
malcrré  mes  recherches  dans  les  registres  de  la  Ki- 


(1)  M.  Boucher  de  XiverviUe  fut  élu  pour  les  deux 
chlmbres.  Il  résigna  ces  deux  mandats  e  30  septemb  e 
180^  et  fait  bizarTe.  ce  sont  MM.  Dumoulin  et  Oenest  qu. 
lui  succédèrent,  l'un  après  l'autre,  a  Québec. 

(2)  Le  frère  de  Maxime  Dubaime  qui  demeure  a  Saint- 
«exis  des  Monts,  et  qui  m'a  communiqué  diverses  notes 
p;.r  la  voie  de  sou  curé  M.  labbé  .1.  A.  Les.eur.  croit  que 
Maxime  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  quarante  ans  lois  de 
son  décès.     Où  est  la  vérité  ? 
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vière-du-Loiip,  Saint-Léon,  Louiseville  et  Maskinon- 
go,  il  m'a  été  impossible  de  trouver  son  acte  de  nais- 
sance. Peut-être  a-t-il  été  baptisé  sous  un  autre  pré- 
nom. 


Maxime  Duliaimo  était  fils  d'Au^ii-iistin  Dubaimo  ot  vl^ 
de  Judith  Bergeron.     Il  a  laissé  trois  fds  plus  forts 
que  des    hommes  ordinaires    ot    qui  domoui-ont    aux 
alentours  de  Bulstrode. 


//,  ./r/k^U^ 


r/. 


^JUy-^  }M^^  ât^n^^t^M^  It^do- 
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JULIEN  DESCHAMPS 


iv 
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hl\-^^l^\\  ^vv  "(^\^  K"^(v-;«'^' 


"T^li=^- 


.V     < 


Que  dites-vous  d'un  homme  qui,  traversant  une 
friche  et  voyant,  soudain,  venir  sur  lui,  à  fond  de 
train,  un  taureau  furieux,  ne  songe  pas  une  mmiiÉe 
à  prendre  la  fuite,  mais  attend  l'animal  de  pied 
ferme,  empoigne  littéralement  le  taureau  par  les 
cornes,  lorsque  celui-ci  est  rendu  à  sa  portée,  et  le 
renverse  sur  le  sol? 

Que  dites-vous  encore  d'un  homme  qui,  ne  voulant 
pas  atteler  son  cheval  à  la  voiture,  parce  que  cela 
lui  paraît  une  besogne  fastidieuse,  se  i^lace  un  de  ces 
lourds  cribles  d'autrefois  sur  le  dos  et  va  le  remettre 
au  voisin,  demeurant  à  dix  arpents,  lorsque  deux  ou 
trois  cultivateurs  ont  d'ordinaire  de  la  difficulté  à 
porter  un  semblable  fardeau  ? 

Vous  direz,  sans  doute,  qu'un  tel  homme  est-puis- 
samment  fort,  très  courageux  et  très  maître  de  lui! 
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Eh  bien!  ce  soni  In  deux  exploits  an  crédit  de  Julien 
Descluiinps  de  Tllc  Pei-iol,  nu  gaillard  soc,  tout  en 
muscles  et  qui  juesnrait  six  j^ieds,  trois  pouces  de 
taille. 

Julien  Descliamps  naquit  le  19  octobre  1817,  du 
mariage  de  Jean-Baptiste  Descliamps  et,  de  Catherine 
Leduc.  Ses  parents  avaient  leur  domicile  à  Beau- 
harnois,  mais  comme  cet  endroit  n'était  ])as  encore 
érigé  en  paroisse.  Deschamps  fut  baptisé  à  l'Ile 
Perrot,  où  il  devait  habiter  peu  après. 

Deschamps  a  beaucoup  voyagé,  d'abord  dans  le 
nord  du  Canada,  puis  dans  l'ouest  américain.  Il  se 
rendit  même  jusqu'en  Californie,  lorsque  la  décou- 
verte des  mines  d'or  eut  enflammé  l'imagination  de 
tous  ceux  qui  avaient  un  peu  de  sang  d'aventurier 
dans  les  veines.  Maintes  fois,  il  eut  des  démêlés, 
mais  jamais  personne  ne  l'a  fait  reculer,  car  il  avait 
cette  noble  confiance  en  lui  que  donnent  la  force,  la 
santé  et  l'endurance. 

La  tradition,  malheureusement,  n'a  relaté  aucune 
des  batailles  de  Descliamps,  elle  n'a  conservé  que  le 
récit  d'une  rencontre .  .  .  manquée,  mais  d'une  ren- 
contre qui  aurait  pu  être  épique,  puisqu'elle  mettait 
en  présence  deux  "  lieavy  weights  "  comme  on  n'en 
voit  plus,  deux  antagonistes  qui  ont  été  les  émules  du 
grand  Jos.  Montferrand. 

C'était  entre  1855  et  1860,  Vital  Poitevin  et  Ju- 
lien Deschamps  demeuraient,  le  premier  à  Beauhar- 
nois,  le  second  à  l'Ile  Perrot,  deux  localités  enchan- 
teresses, qui  se  font  de  l'œil  par-dessus  le  lac  Saint- 
Louis,  et  d'où  sont  sortis  quantités  de  ''  voyageurs  " 
et  de  "  bûcherons  "  robustes  et  audacieux.  Poitevin 
était  le  champion  de  la  côte  sud,  tandis  que  Des- 
champs possédait  ce  titre  parmi  les  insulaires,  mais 
les  deux  localités  étaient  trop  voisines  pour  qu'il  ne 
vînt  pas  aux  gens  friands  de  combats,  l'idée  de  faire 
décider  lequel  des  deux  champions  était  supérieur  à 
l'autre. 
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Comment  s'y  prit-on,  je  l'ignore,  mais  la  rencontre 
fut  décidée.  Elle  devait  avoir  lieu  à  Beauharnois, 
dans  la  cour  d'une  spacieuse  hôtellerie,  tenue  par 
Cliarles  Eapin.  Beauharnois.  à  cette  époque,  était 
un  centre  remarquablement  affairé,  surtout  à  cause 
de  son  volumineux  commerce  de  blé,  et  la  plupart 
des  grands  édifices  en  pierre  qui  frappent  de  nos 
jours  les  regards  des  touristes  étaient  alors  des  ma- 
gasins ou  des  entrepôts  très  achalandés. 

La  nouvelle  de  la  fameuse  bataille  avait  été  répan- 
due n?'hi  et  orhi,  et  grande  était  l'assistance,  lorsque 
les  champions  furent  en  présence. 

Poitevin  avait  alors  près  de  50  ans,  et  Deschamps 
dépassait  la  quarantaine.  Le  premier  était  plus 
lourd,  le  second  plus  agile.  Tous  deux  possédaient 
une  superbe  structure.  Poitevin  espérait  triompher 
par  son  poing,  tandis  que  Deschamps  comptait  sur 
son  pied.  Et  afin  de  frapper  mieux,  en  débarquant 
du  canot  qui  l'avait  transporté  à  Beauharnois.  Des- 
champs s'était,  tout  de  suite,  rendu  au  vaste  magasin 
de  Ul3'sse- Janvier  Eobillard,  pour  se  procurer  une 
forte  paire  de  bottes  ferrées,  comme  en  portaient  les 
"  vo^'ageurs  ". 

Les  champions  venaient  de  se  donner  la  main  et 
de  se  regarder  dans  les  veux  lorsqu'il  se  produisit  un 
événement  :  le  shérif  Huneault  arriva  inopinément, 
accompagné  d'un  nommé  Leduc,  oncle  ou  beau-frère 
de  Deschamps,  et  le  combat  des  deux  Alcides  fut 
empêché.  Bien  des  racontars  existent  sur  cette  ren- 
contre. Les  citoyens  de  Beauharnois  ont  leur  ver- 
sion, ceux  de  l'Ile  Perrot  aussi.  Après  avoir  inter- 
rogé plusieurs  témoins  oculaires,  je  crois  que  le 
résultat  de  cette  joute  aurait  été  la  mort  certaine 
d'un  des  combattants,  et  ceux-ci  durent,  dans  leur 
for  intérieur,  être  presque  satisfaits  qu'elle  n'eut  pas 
lieu,  sans  que  leur  honneur  en  souffrît. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  combat  qui   aurait  pu  être 
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sanglant  et  tragique,  se  termina  comme  la  plupart 
des  duels  d'aujourd'hui  :  adversaires  et  amis  pénétrè- 
rent dans  riiôtcl  Eapin  et  tout  le  monde  fraternisa 
en  vidant  quelques  ^^  coupes  ''  de  rhum.  Au  cours  de 
la  discussion  amicale  qui  suivit,  Deschamps,  à  l'ins- 
tar de  Montferrand,  donna  une  preuve  de  sa  sou- 
plesse en  imprimant  fortement  son  talon  dans  un 
plafond  élevé  de  dix  pieds  au-dessus  du  plancher,  et 
c'est  le  dernier  exploit  que  l'on  rapporte  sur  ce  com- 
patriote herculéen,  hien  qu'il  ait  vécu  encore  long- 
temps. 

Sur  ses  vieux  jours,  il  alla  demeurer  quelque  part 
dans  le  Haut-Canada,  et  il  y  est  mort  paisiblement. 


OLIVIER  TOURANGEAU 


Olivier  Tourangeau,  "un  forgeron  à  la  rude  en- 
colure ^\  né,  croit-on,  dans  le  comté  de  Yaudreml  ou 
le  comté  de  Soulanges,  et  qui  alla  mourir  quelque 
part  près  d'Alexandria,  Ont.,  mérite  de  figurer  dans 
ce  volume  qui  rappelle  les  prouesses  de  nos  bons 
hommes.  '  , 

Il  m-a  été  impossible  de  recueillir  beaucoup  do 
renseignements  précis  sur  son  compte  mais  il  est 
certain  que  Tourangeau  posséda  une  force  hercu- 
léenne jointe  à  un  courage  à  toute  épreuve.  Un  seul 
de  ses  exploits  suffira  à  nous  en  donner  une  idée. 

Tourancreau  traversait  une  forêt,  un  jour.  lor?qu  U 
aperçut  tout  à  coup,  à  ses  pieds,  un  ourson  occ^ipe  a 
iouer  tranquillement  avec  des  plantes  Cruel  ans 
malice,  le  forgeron  s'en  empara  aussitôt,  da^f  J  «; 
tention  de  l'emporter  à  son  domicile  pour  sega>er, 
mais  Fourson  ne  pouvait  quitter  e  lieu  de  ses  ébat, 
sans  regrets  et  il  les  témoigna  en  lançant  des  cris  dé- 
chirants et  plaintifs. 

La  mère  du  pauvre  petit,  qui  errait  non  loin  de  la 
à  la  recherche  des  fruits  sauvages  dont;  cette  espèce 
de  plantigrades  est  si  friande,  bondit  al  appel,  et 
on  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  Po"!"  l'^.^"'''^'  ^^^ 
était  déjà  en  présence  du  ravisseur  ebahi  de  cette 
apparition. 

Quoique  l'ours  attaque  l'homme  rarement,  aucune 
mère  ne  peut  voir  son  enfant  en  péril  sans  se  dévouer 
pour  le  sauver.  T/ourse  se  dressa  immédiatement  sur 
ses  ïambes  de  derrière  et  s'avança  menaçante  sur 
Tourangeau.     Celui-ci  n'avait  d'autre  arme  que  ses 
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poings,  mais  comme  ils  étaient  énormes  et  fortement 
attachés  à  des  bras  miisculeiix,  ils  devenaient  des 
massues  redoutables. 


^  ^<y  -i6";^ 


i-mMim 


L'ourse  J'onça  avec  une  agilité  surprenante.  Immo- 
bile, Tourangeau  l'attendit  froidement.  L'animal 
n'avait  qu'un  but,  étreindre  son  adversaire,  puis  le 
déchirer  des  griffes  et  des  crocs.  Tourangeau  évitait 
d'être  saisi,  et  chaque  fois  qu'il  en  avait  la  chance, 
il  assénait  des  coups  de  poings  qui  envoyaient  la  bête 
hurler  de  douleur  sur  le  sol.  Cependant,  aucun  des 
antagonistes  ne  cherchait  à  fuir  et  le  cond)at  durait 
dejHiis  (|uel(|ue  tem|)s  lors(|uc  deux  cultivateurs  qui 
passaient  non  loin  de  là,  attirés  par  le  bruit  bizarre 
qu'ils  entendaient,  ai-i'ivèreut  pour  c(mtempler  cette 
scène  étrange,  digue  des  Ag(>s  ]U'éhist()ri(|ues. 
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A  la,  vue  do  ces  doux  nouveaux  l)i|)èdos,  l'ourse 
crut  prudent  de  détaler,  ce  qu'elle  fit  aussitôt,  sans 
oublier  d'amener  son  petit. 

Tourangeau  poussa  un  soupir  de  soulagement.  Ses 
habits  en  lambeaux,  sa  peau  lacérée  et  sanguinolente, 
en  maints  endroits,  annonçaient  que  la  rencontre 
avait  été  plutôt  rude. 

X'importe,  il  était  content  de  lui.  S'il  n'avait  pu 
conserver  sa  prise,  du  moins  il  n'avait  pas  fui  et  cela 
chatouillait  agréablement  son  amour-propre. 

Tel  fut  Tourangeau,  "  ce  gars  au  torse  d'Hercule 
antique,''  insensible  à  la  douleur,  et  brave  jusqu'à  la 
témérité.    (1) 


(1)  Une  aventure  à  peu  près  identique  est  arrivée  en 
avril  1908,  près  de  Orient,  Wash.,  E.-U..  Un  Canadien- 
Français,  nommé  Louis  Dubois,  eut  à  combattre,  sans 
arme,  un  ours  énorme.  "  L'ours  et  l'homme  se  prirent  à 
bras  1«  corps,  mais  notre  compatriote  réussit  à  terrasser 
son  adversaire  et  à  le  maintenir  sous  lui  jusqu'à  ce  que 
des  bûcherons  vinssent  tuer  l'animal.  Dubois  pèse  240 
livres  :  il  mesure  6  pieds,  .3  pouces,  et  n'est  âgé  que  de  28 
ans.  Il  a  vu  le  jour  dans  les  environs  d'Otta^va  ".  (Voir 
La  Presse,  10  a\Til   1908.) 
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F.-X.  AUBRY 


UNE  ClIKVATTCIlÉrO  SAXS  EXEMPLE 


F.-X.  AriîKv, 


.Je  lie  sais  rien  de  j)liis  r()iiianes(|ue  que  la  earrière 
(le  ce  prestigieux  Caiiadien-Franeais  qui  a  nom  F.-X. 
Aubry. 

Né  à  Maskiiion.ué,  U>  I  décembre  1824,  d'une  fa- 
Miill(>  très  pauvre,  il  reçoit  (juel(|ues  rudiiiuMits  d'ins- 
truction, et  à  douze  ans  il  est  déjà  commis  dans  son 


W>  tc''Hpy^^J^U<M.  '/y_  1$  ^  f 


LES   ATHLÈTES    CANADIENS  HT 

village.  Mais  la  tranquillité  d'une  campagne  cana- 
dienne n'est  pas  son  lot,  un  sang  ardent  bout  dans 
ses  veines,  notre  jeune  compatriote  rêve  l'ortune, 
aventures,  gloire,  et,  le  premier  mai  1843,  il  quitte 
son  pays  natal  pour  Saint-Louis,  Missouri. 

Après  un  séjour  d'une  couple  d'années,  durant  le- 
quel il  l'ait  des  économies,  et  mûrit  ses  plans,  on  le 
voit  enfin  à  l'œuvre. 

Du  premier  coup,  il  réussit,  à  travers  mille  dan- 
gers, à  établir  un  système  de  commerce  par  caravanes 
entre  le  Xouveau-Mexique  et  le  Missouri.  Cette  en- 
treprise extraordinaire  lui  permet  de  faire  une  for- 
tune considérable  très  rapidement,  et  alors  le  richesse 
ne  lui  suffit  plus.  Il  se  lance  dans  une  série  de  voya- 
ges d'explorations,  restés  célèbres,  et  il  finit  par  dé- 
couvrir la  meilleure  route  pour  se  rendre  en  Cali- 
fornie à  travers  les  plaines  immenses  et  les  monta- 
gnes gigantesques  de  l'Ouest,  route  que  bien  d'autres 
cherchaient  vainement,  depuis  longtemps. 

Au  retour  de  ce  voyage  périlleux,  mais  heureux 
tout  de  même,  le  24  août  1854,  pendant  qu'il  fête  à 
Saint-Louis,  avec  des  compatriotes,  l'immense  succès 
qui  vient  de  lui  échoir,  il  est  lâchement  assassiné  par 
le  major  H.  Weightman,  l'agent  d'une  compagnie  de 
chemin  de  fer  dont  Aubry  dérangeait  les  projets. 

Ce  véritable  héros  n'avait  pas  encore  trente  ans,  et 
depuis  dix  ans  '  il  aff'rontait  la  mort  sous  toutes  ses 
formes  ;  il  résistait  à  toutes  les  fatigues,  domptait 
les  tribus  indigènes  les  plus  féroces,  commandait  des 
troupes  d'individus  ne  reconnaissant  qu'une  loi,  celle 
de  la  force,  exécutait  les  projets  les  plus  audacieux^ 
grâce  à  l'énergie  de  son  caractère,  à  l'excellence  de  sa 
constitution  physique  et  à  la  fertilité  de  son  esprit. 

De  nombreux  écrivains  américains  ont  chanté  ses 
exploits  avec  enthousiasme,  et  l'un  de  nos  historiens, 
l'honorable  J.  Tassé,  a  fort  bien  résumé,  dans  un 
ouvrage  que  nous  devrions  tous  connaître,  les  œuvres 
de  ses  devanciers. 
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,)e  jiiu  contenterai,  pour  rester  dans  les  limites  (jue 
je  me  suis  tracées,  de  signaler  ici  une  prouesse  d'en- 
durance qui  n'a  certainement  jamais  été  égalée  par 
les  cow-boys  et  autres  fameux  cavaliers  dont  les  mon- 
tures foulent  les  prairies  du  continent  américain. 

J'en  extrais  le  récit  des  Canadiens  de  l'Ouest,  titre 
de  Fouvrage,  dont  je  viens  de  parler. 

"  En  1848,  le  major  L.  C.  Easton,  quartier- 
maître  au  fort  Union,  Nouveau-Mexique,  ayant  un 
message  important  à  expédier,  le  confia  à  Aubry  et 
lui  promit  une  rémunération  de  mille  piastres  s'il  le 
délivrait  en  sept  jours  au  bureau  de  poste  le  plus 
rapproché,  qui  était  Indépendance  sur  le  Missouri, 
distance  d'environ  huit  cents  milles.  Celui-ci  n'hésita 
pas  à  accepter  cette  tâche,  et  il  partit  seul,  à  cheval, 
traversant  une  région  infestée  de  Sauvages  féroces. 

Aubry  n'avait  guère  songé  aux  dangers  et  aux 
obstacles.  Il  voulait  faire  un  tour  de  force  inouï  et 
il  y  réussit.  A  tous  les  cinquante  milles  environ,  il 
changeait  de  cheval,  qu'il  menait  constamment  à 
fond  de  train.  Aussitôt  que  l'un  était  surmené,  il  en 
enfourchait  un  autre,  et  s'il  arrivait  que  la  monture 
s'abattit  de  lassitude,  à  huit  ou  dix  milles  du  pro- 
chain relai,  l'infatigable  cavalier,  qui  pouvait  fran- 
chir une  pareille  distance  presque  aussi  rapidement 
qu'un  cheval,  recourait  à  la  vitesse  de  ses  jambes. 

Dans  cette  course  prodigieuse,  il  creva  plus  de  six 
chevaux,  traversa  plusieurs  rivières  à  la  nage,  par- 
courut vingt  milles  à  pied,  reçut  sur  la  tête  une  pluie 
torrentielle  pendant  vingt-quatre  heures,  et  fut 
obligé,  sur  l'espace  de  six  cents  milles,  de  galoper  sur 
des  chemins  boueux  et  difficiles.  Aubry  ne  dormit 
(jue  quelques  heures  durant  le  trajet  :  la  lune  et  les 
étoiles  éclairaient  sa  marche  la  nuit  ;  il  ne  nuingea 
(jue  six  fois.  Jl  fut  un  ])eu  retardé  au  foi*t.  ^Eaun, 
où  il  avait  des  afi'aires  à  négocier. 

n  ari'iva  à  Indepi'ndance  avant  1(^  temps  fixé,  car 
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il  avait  fait  ce  trajet  en  cinq  jours  et  seize  heures. 
Parti  de  Santa  Fé  le  12  septembre,  il  était  arrivé  à 
destination  le  seize  au  soir.  Si  Ton  en  croit  M. 
Albert  D.  Eichardson,  dans  '*  Beyond  the  Missis- 
sipi",  l'intrépide  cavalier  était  tellement  barrasse  de 
iatigue  en  atteignant  Indépendance  qu'on  dût  le 
descendre  de  cheval. 

Après  un  effort  aussi  surhumain,  on  aurait  pu 
croire  qu'Aubry  serait  mort  d'épuisement  ;  mais  il 
avait  une  organisation  extraordinaire,  et  elle  n'en 
souffrit  nullement. 

Ayant  emprunté  aux  Sauvages  quelque  chose  de 
leur  esprit  superstitieux,  Aubry  croyait,  comme  eux, 
qu'après  une  pareille  lassitude,  un  homme  qui  dort 
plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire,  c'est-à-dire  huit 
])cures,  ne  doit  plus  jamais  s'éveiller.  Il  avait,  en 
conséquence,  chargé  l'hôtelier  de  mettre  fin  à  son 
repos  coûte  que  coûte  au  bout  de  cet  espace  de  temps. 
C'est  ce  que  ce  dernier  avait  tenté  de  faire,  mais 
malgré  les  rudes  coups  qu'il  lui  administra,  il  lui  fut 
impossible  de  le  tirer  de  ce  sommeil  presque  léthar- 
,irique.  Autant  eût  valu  frapper  sur  du  bois  ou  sur 
de  la  pierre. 

Aubry  ne  rouvrit  les  yeux  qu'après  vingt-quatre 
heures  de  ce  profond  assoupissement.  Il  entra  alors 
dans  une  grande  colère  contre  l'hôte,  lequel  réussit 
difficilement  à  le  convaincre  que  rien  n'avait  pu  le 
tirer  de  l'état  d'insensibilité  où  il  avait  été  plongé 
pendant  tout  ce  temps. 

Le  Ecpiihlican  de  Saint-Louis.  Mo.,  déclara  que 
jamais  on  n'avait  parcouru  ce  trajet  aussi  rapide- 
ment, et  que  l'indomptable  énergie  dont  Aubry  avait 
fait  preuve  surpassait  toute  imap^ination. 

Cette  course  fit  grand  bruit  aux  Etats-Unis.  La 
presse  en  donna  les  détails  les  plus  circonstanciés,  et 
le  nom  d' Aubry  fut  dans  toutes  les  bouches.  Sui- 
vant la  mode  américaine,  la  photographie  répandit  à 
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profusion  les  traits  énergiques  de  notre  compatriote, 
et  on  trouva  son  portrait  dans  mille  endroits  de  réu- 
nion publique.  Aubry  était  devenu  le  héros  du  jour. 
Il  ambitionnait  la  gloire,  ressojt  puissant  de  tous  les 
actes  qui  devaient  l'illustrer,  et  il  réussit  à  l'obtenir. 
Son  nom  était  tellement  populaire  dans  les  grandes 
villes  américaines  que  la  foule  le  suivait  dans  les 
rues  si  quelqu'un,  le  montrant  du  doigt,  venait  à 
dire  :  Voilà  le  fameux  Aubry  qui  passe  !  " 

Cette  chevauchée  légendaire  qui  a  même  étonné 
les  Américains,  le  peuple  le  plus  adonné  aux  exer- 
cices du  corps  de  tous  genres,  n'est  pas  la  seule  qu'il 
ait  accomplie,  et  il  faut  lire  toute  sa  biographie 
pour  comprendre  jusqu'à  quel  degré  cet  homme  était 
doué  d'audace,  d'énergie,  de  bravoure,  de  sang-froid, 
de  résistance  et  d'activité. 

Souhaitons  que  quelque  romancier  popularise,  un 
jour,  l'existence  mouvementée  et  magnifique  de  cet 
humble  fils  de  cultivateur  canadien-français  dont  la 
notoriété  extrême  est  un  hommage  à  notre  race  et  à 
ses  superbes  qualités  physiques. 
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CLAUDE  GRENACHE 


Si  Grenoii  a  été  l'hercule  presque  fabuleux  dont 
les  exploits  rappellent  les  temps  antiques  ;  si  Mont- 
ferrand  a  surtout  été  le  batailleur  agile  et  brave,  tou- 
jours prêt  à  soutenir  l'honneur  du  nom^  Grenache  a 
été  un  athlète  adulé,  parce  qu'il  réunissait  la  beauté 
plastique  à  une  force  remarquable. 

Lorsqu'il  paraissait  tout  à  coup  sur  la  scène,  vêtu 
d'un  maillot  et  d'un  collant  de  soie  rose  qui  met- 
taient en  relief  sa  taille  élevée,  son  étonnante  muscu- 
lature,-ainsi  que  Tharmonie  générale  de  ses  formes, 
la  foule  enthousiasmée  applaudissait  avec  chaleur 
pendant  des  minutes.  Le  public  reconnaissait  immé- 
diatement en  lui  un  de  ces  rares  privilégiés  qui  sem- 
blent avoir  reçu  de  la  nature  tous  les  dons  physiques. 

Ajoutons  que  Grenache  fut  le  premier  athlète  qui 
parcourut  le  pays  en  donnant  des  exhibitions  de 
force  et  d'adresse  avec  des  acrobates,  des  magiciens 
et  des  chanteurs  :  qu'il  initia  pour  ainsi  dire  les  nô- 
tres à  un  genre  de  spectacle  nouveau  qui  frappait 
l'imagination,  et  vous  vous  ferez  facilement  une  idée 
de  la  popularité  extraordinaire  dont  notre  compa- 
triote a  joui. 

Il  y  a  cinquante  ans,  il  en  était  do  Grenache 
comme  de  Cyr  aujourd'hui  ;  nul  n'ignorait  son  nom, 
tous  lui  concédaient  la  royauté  de  la  force.  Sa  re- 
nommée, chose  rare  à  cette  époque,  avait  même  tra- 
versé la  frontière  et  les  Américains  admettaient 
volontiers  sa  suprématie. 

L'accident  dont  il  fut  la  victime  mit  le  com])lé- 
ment  à  cette  popularité  en  endeuillant  son  souvenir 
d'un  regret.     Et  si  vous  rencontrez  un  vieillard  qui 
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VOUS  dise  :  "  Ah  !  mon  ami,  vous  parlez  d'atlilètes  ! 
Si  vous  aviez  vu  Grenache  !  Quel  bel  homme  et  quel 
homme  fort  c'était  II  n'y  en  a  plus  comme  ça  !  '' 
Ne  le  contredisez  point,  son  opinion  mérite  le  res- 
pect. Grenache,  il  est  vrai,  nous  a  quitté  sans  avoir 
donné  la  mesure  exacte  de  sa  force,  mais,  aussi,  sans 
avoir  rencontré  son  maître.  Nos  pères  restent  donc 
libres  de  faire  les  conjectures  qui  leur  plaisent. 


Sixième  enfant  d'une  famille  de  neuf,  en  autant 
."[u'on  peut  le  savoir,  Claude  Grenache  naquit  à 
Saint-Jacques  l'Achigan,  le  13  février  1827,  du  ma- 
riage de  Sébastien  Grenache  (1)  et  d'Anathalie  Thi- 
bodeau.  Il  a  grandi  dans  sa  paroisse  natale,  il  y  a 
même  passé  son  adolescence,  aussi  n'étonnerai-je  per- 
sonne en  disant  que  quelques-uns  de  ses  compagnons 
de  jeunesse  existent  encore  là-bas.  Ils  conservent  tou- 
jours la  mémoire  de  leur  "  boulé  Claude  ",  ainsi 
qu'ils  le  désignent  familièrement,  et  si  vous  les  met- 
tez sur  le  chapitre  de  cet  hercule,  ils  ne  se  tariront 
pas  d'éloges  sincères  et  de  franche  admiration  pour 
ce  jeune  homme  si  bon  et  si  "  bien  planté  ". 

A  l'école,  un  des  grands  amusements  des  camara- 
des de  Claude  était  de  le  taquiner.  Quelques  auda- 
cieux osaient  parfois  s'avancer  seuls  pour  tirer  la 
queue  de  son  veston,  mais  gare  au  téméraire  s'il  ne 
fuyait  pas  assez  tôt.  Un  coup  de  revers  de  main  le 
clouait  sur  place  et  lui  permettait  do  méditer  longue- 
ment sur  les  conséquences  de  son  audace.  D'ordi- 
naire, cependant,  on  se  groupait  pour  l'attaquer,  et 
lorsque  quelqu'un  était  parvenu  à  lui  donner  un 
croc  en  jambe  par  surprise,  toute  la  bande  se  jetait 


(1)  Le  père  de  Claude  est  n^  vers  1785.  et  il  s'est  marié 
vers  1816.     Il  a  été  inhumé  il  St- Jacques,  le  21  juin,  1852. 
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sur  Grenache,  histoire  de  se  bousculer  et  d'essayer  de 
maîtriser  le  jeune  lion.  Le  nombre  n'y  faisait  pas 
toutefois,  car  Claude  finissait  toujours  par  se  tirer 
d'affaire,  non  sans  avoir  contusionné  la  plupart  de 
ses  adversaires,  ^'importe,  à  la  prochaine  occasion 
le  jeu  recommençait.     Heureuse  jeunesse  ! 

Au  sortir  de  l'école,  Grenache  adopta  le  métier  de 
forgeron  pour  lequel  il  semblait  destiné  de  l'aveu  de 
tous.  Comme  ce  métier  est  un  excellent  entraîne- 
ment pour  les  muscles,  notre  compatriote  se  déve- 
loppa rapidement,  et  à  vingt  ans,  il  pesait  210  livres, 
était  fort  comme  trois  hommes  de  son  âge  et  pouvait 
rencontrer  tout  venant. 

Parlant  du  temps  où  il  pratiquait  son  métier,  un 
de  ses  amis  disait  :  "  Quand  il  avait  enserré  la  jambe 
d'un  cheval  entre  son  coude  et  sa  hanche,  elle  était 
dans  un  étau;  l'animal,  s'il  était  vicieux,  avait  beau 
gigoter,  il  lui  faisait  parfois  manquer  une  tête  de 
clou,  mais  il  ne  réussissait  pas  à  lui  faire  lâcher 
prise  ". 


C'est  vers  sa  majorité,  c'est-à-dire  en  1848,  que 
Grenache  dit  adieu  à  sa  paroisse  natale.  Fut-il  pris 
de  l'envie  de  voir  du  pavs,  d'aller  en  chantier,  com- 
me plusieurs  des  jeunes  de  son  époque,  ou  fut-il  en- 
traîné à  exhiber  sa  force?  En  tout  cas,  je  perds  ses 
traces  pendant  trois  ou  quatre  ans,  puis  je  le  re- 
trouve à  l'âge  de  25  ans,  marié  à  Elisabeth  Daubre- 
ville,  et  demeurant  à  Sainte-Hélène,  comté  de  Bagot, 
dans  une  maison  qui  existe  encore  et  qui  est  fa- 
meuse par  un  geste  extraordinaire:  celui  de  la  char- 
rue. Le  récit  de  ce  fait  est  des  plus  connus,  parce 
que  Montpetit  l'a  popularisé  en  lui  donnant  une 
teinte  de  merveilleux  qui  l'a  fait  considérer  comme 
une  fable.    Le  voici  : 

"Un  jour  que  Grenache  labourait  tranquillement 
5 
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son  chaiiiD,  à  Sainte-Hélène,  dans  le  comté  de  Bagot, 
il  vit  venir  à  lui  nn  homme  de  haute  taille,  à  Pair 
fier  et  hardi  comme  Diavolo. 

—  Bonjour,  Monsieur,  ! 

—  Bonjour,  Monsieur  ! 

—  Connaissez-vous  un  nommé  Grenache  ? 

—  Un  peu,  répondit  Grenache,  en  arrêtant  ses  che- 
vaux et  en  attachant  aux  manchons  de  sa  charrue, 
les  guides  qu'il  avait  ])assées  autour  du  cou.  Que 
lui  voulez-vous,  mon  ami  I 

—  J^ai  entendu  parler  de  sa  force  et  je  voudrais 
le  ta  ter  un  peu. 

—  Et  quel  est  votre  nom,  s'il  vous  plaît  ? 

^ —  Mon  nom,  oh  !  je  n'en  ai  pas  honte,  vous  avez 
dû  entendre  parler  plus  d'une  fois  de  l'Oiseau 
Rouge,  à  preuve  que  j'en  porte  la  plume  à  mon  cha- 
peau, comme  vous  voyez. 

—  Vous  êtes  un  grand  batailleur,  je  suppose? 

—  Comme  vous  dites,  Monsieur,  depuis  dix  ans 
que  je  vais  dans  les  chantiers,  je  n'ai  pas  encore  ren- 
contré mon  maître. 

—  Mais  Grenache  n'est  pas  un  batailleur,  lui,  il 
est  aussi  paisible,  aussi  doux  qu'un  agneau. 

—  Ta  !  ta  !  je  saurai  bien  trouver  son  côté  sensible  : 
vous  n'avez  qu'à  me  conduire  chez  lui  ou  m'indiquer 
sa  deuieuro,  et  vous  verrez  qu'il  n'entendra  pas  chan- 
ter l'Oiseau-I^ouge,  sans  faire  entendre  son  ramage 
à  son  tour. 

Grenache  tenait,  en  ce  moment,  sa  main  droite  sur 
un  des  manchons  de  sa  charrue. 

—  S'il  faut  vous  conduire,  dit-il,  vous  ])ouvez  vous 
adresser  à  d'autres  que  moi,  car  je  n'ai  pas  de  temps 
à  perdre;  mais,  quant  à  vous  indiquer  sa  maison,  rien 
n'est  plus  facile  :  tenez  !  voyez-vous  cette  ]ietite  mai- 
son blanche,  derrière  les  arbres,  c'est  là  qu'est  sa  de- 
meure. 
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Et  CTrenachc,  pour  indiquer  sa  maison,  avait  lové, 
d'une  main,  sa  charrue  et  la  tenait  ainsi,  à  bras 
tendu,  dans  la  direction  voulue. 


L'Oiseau-Eouge  n'en  entendit  pas  davantage  et 
s'éloigna  à  tire-d'ailes,  en  publiant  partout  qu'il 
avait  vu  le  diable  labourant  un  champ  ". 

D'anciens  pionniers  de  Sainte-Hélène  affirment 
que  le  fond  de  cette  anecdote  est  vrai,  mais  que  Gre- 
nache s'est  servi  de  ses  deux  mains. 

Louis  Cyr,  une  autorité,  avec  qui  j'en  ai  causé,  m'a 
répondu  :  Les  charrues  de  cette  époque  étaient  pres- 
que toutes  en  bois  et  pesaient  au  plus  cent  livres,  or 
j'ai  manié  facilement  dans  mes  premières  exhibitions 
une  charrue  de  125  livres  que  j'élevais  perpendicu- 
lairement et  que  je  plaçais  en  équilibre  sur  mon 
menton.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'en  ap- 
puyant les  deux  avant-bras  sur  les  mancherons,  il  ait 
pu  soulever  son  instrument. 

Voilà  donc  une  question  réglée. 
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Grenache  habita  Sainte-Hélène  une  dizaine  d'an- 
nées. De  temps  à  autre,  il  s'absentait  pour  aller 
donner  des  séances  dans  les  villes  et  les  villages  im- 
portants du  Canada  et  des  Etats-Unis.  Bien  vu  par- 
tout, il  était  même  admis  à  exécuter  son  répertoire 
dans  les  écoles  et  les  collèges.  Et  c'est  au  cours  d'une 
de  ces  tournées,  que  le  notaire  C.  E.  Leclerc,  alors 
dans  sa  prime  jeunesse,  le  vit  accomplir,  à  Sainte- 
Thérèse,  une  prouesse  dont  il  a  conservé  un  souvenir 
très  net  et  qui  n'était  pas  inscrite  au  programme 
des  représentations  de  l'hercule. 

La  troupe  de  Grenache  arrivait  en  voiture  au  vil- 
lage; elle  était  suivie  d'un  de  ces  lourds  véhicules  de 
photographes  ambulants,  très  communs  à  cette  épo- 
que et  qui  ressemblaient  aux  roulottes  françaises. 

Le  pesant  charriot  s'embourba  dans  une  chaussée 
qu'il  devait  traverser  pour  arriver  sur  le  terrain 
assigné.     Le  charretier,  comme  celui  de  Lafontaine 

. .  .jurait  de  son  mieux, 

Pestait  en  sa  fureur  extrême, 

Tantôt  contre  les  trous,  puis  contre  les  chevaux, 

Contre  son  char,  contre  lui-même, 

rien  ne  bougeait.  Des  badeaux  se  mirent  aux  roues, 
mais  sans  succès.  Survint  Grenache.  Il  écarte  les 
gens,  se  place  l'épaule  sous  un  coin  de  la  voiture  et 
donne  au  charretier  l'ordre  de  lancer  ses  chevaux. 
La  voiture  s'ébranla  aussitôt  comme  par  enchante- 
ment à  la  grande  admiration  du  public.  Cet  exploit 
valut  une  réclame  au  cirque  de  Grenache  et  la  recette 
fut  superbe  ce  jour-là. 

Mais  puisque  nous  venons  de  rencontrer  Grenache 
on  tournée,  j'en  profiterai  pour  énumérer  les  tours 
de  force  et  d'adresse  qui  constituaient  son  numéro 
dans  une  exhibition: 
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1.  —  Casser  des  cailloux  avec  ses  2X)ings. 

2.  —  Jongler  avec  des  boulets  lancés  en  l'air  et  re- 
çus sur  les  bras,  le  cou  et  les  épaules. 

3.  —  Ployer  une  barre  de  fer  de  quatre  pieds  de 
longueur  et  d'un  pouce  de  diamètre,  en  la  lançant 
sur  un  de  ses  bras. 

4.  —  Tourner  sur  soi-même  rapidement,  avec 
deux  gros  hommes  suspendus  à  sa  chevelure. 

5.  —  Se  promener  avec  trois  hommes  suspendus  à 
sa  chevelure. 

G.  —  Lever  un  poêle  ordinaire  d'un  bras. 

7.  —  Ponter  sur  les  pieds  et  les  mains  et  se  faire 
placer  sur  la  poitrine  une  enclume  sur  laquelle  deux 
hommes  frappaient  à  tour  de  bras  avec  de  lourds 
marteaux.  Ou  bien,  encore,  étant  dans  la  même 
position,  supporter  un  groupe  d'hommes  échafaudés 
les  uns  sur  les  autres. 

Grenache  a  aussi  exécuté  ce  tour  en  se  plaçant  la 
tête  sur  une  chaise  et  les  pieds  sur  une  autre. 

Tout  intéressants  que  soient  ces  exercices,  je  dois 
ajouter  qu'aucun  d'eux  ne  suffirait  pour  étayer  la 
réputation  de  Grenache,  auprès  des  connaisseurs, 
parce  qu'ils  font  partie  de  ce  qu'on  nomme  l'athlé- 
tisme théâtral  et  peuvent  être  accomplis  par  des 
athlètes  de  second  ordre.  Les  exploits  suivants  sont 
une  meilleure  preuve  de  sa  force  phénoménale. 

Des  citoyens- encore  vivants  de  Sainte-Hélène  ont 
vu  Grenache  manœuvrer  seul,  à  la  place  de  quatre 
hommes,  une  bille  de  merisier  mesurant  18  pieds  de 
longueur  par  2  pieds  de  diamètre  et  pesant  2,000 
livres.  D'autres  ont  été  témoins  qu'il  arracha  un 
jour  ime  souche  que  plusieurs  cultivateurs  avaient 
en  vain  essayé  de  déplacer. 

Quelques-uns  attestent  même  qu'il  souleva  un  che- 
val, puis  une  tonne  de  mélasse.  Enfin,  M.  Régis 
Roy  m'apprend  qu'un  jour,  à  Bytown,  un  Ecossais, 
nommé  McDonald,  voulut  se  mesurer  avec  Grenache. 
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C^était  dans  Tauberge  de  M.  Bcaiicliamp,  rue  Sus- 
sex,  près  de  la  rue  Saint- l^atri ce.  A  ces  avances. 
Grenache  répondit  :  "  Avant  de  m'essayer  avec  toi,  il 
faut  que  je  voie  si  tu  me  conviens  !  ^\  L'athlète, 
alors,  se  baissa,  mit  le  dos  de  sa  main  sur  le  plancher 
et  demanda  à  son  interlocuteur  de  se  "placer  debout, 
très  droit  et  rigide  sur  sa  main  ouverte.  Lentement, 
ensuite.  Grenache  leva  TEcossais  au  bout  de  son 
bras,  le  balança  avec  aise,  puis  le  jeta  à  terre.  Mc- 
Donald, en  reprenant  son  assiette,  s'offrit  de  payer  la 
imite  et  ne  parla  plus  de  match.  Une  'autre  fois, 
dans  la  boutique  de  Thomas  Brûlé,  forgeron,  à  By- 
town,  il  prit  un  quart  de  lard  rempli  de  fer,  Téleva 
au  bout  de  ses  bras  et  fit  le  tour  de  la  pièce. 


Grenache  ne  paraît  ])as  avoir  été  combatif  ;  on 
rapporte  cependant  que  dans  une  circonstance,  au 
cours  de  l'élection  de  l'hon.  J.  B.  Guèvremont  au 
(Jonseil  législatif,  en  1858,  il  tint  tête  vaillamment 
à  plusieurs  "  bullies  "  de  Sorel  qui  voulaient  épeurer 
les  électeurs.  Une  autre  fois,  il  lui  arriva  l'aventure 
suivante,  raconte  un  auteur  qui  signe  Z.  L.  : 

"  Grenache  était  à  l'hôtel  Villeneuve,  à  Montréal, 
et  causait  tranquillement  avec  des  amis. 

Un  fort-à-bras,  de  deuxième  classe,  bagoulard,  ta- 
]3ageur,  demandait  à  se  battre  :  venez  dans  la  cour. 
Messieurs,  dix  ])iastres  contre  une,  c'est  bon  à  ga- 
gner, dix  piastres  en  cinq  minutes.  Personne  ne  ré- 
pondait. 

—  Vous,  Monsieur,  s'adressant  à  Grenache,  vous 
êtes  bien  pris  ;  si  ce  n'est  j^as  un  peloton  de  laine  que 
vous  avez  à  la  place  du  cœur,  avancez  donc  dans  la 
cour.     Et  le  polisson  lui  passa  la  main  sous  le  nez. 

Grenache  était  trop  Canadien  pour  faire  cas  de  ce 
(pi'un  polisson  lui  disait. 
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Le  fort-à-bras  rocoinmenga  sou  jeu. 
Grenache,  alors,  lui  dit  traiiquiliemeiil,  mais  je  ne 
me  suis  jamais  battu,  moi  î 

—  Alors,  je  vais  ni'attacher  une  main  derrière  le 
dos,  dit  le  fanfaron. 

—  Accepté,  dit  Grenache,  mais  donnons-nous  la 
main  pour  montrer  que  nous  sommes  amis. 

Le  fanfaron  présenta  sa  main  à  Grenache  qui  la 
saisit  et  la  tira  avec  tant  de  force  que  mon  gars  vint 
tomber  à  genoux  à  ses  pieds. 

.Le  Samson  canadien,  comme  les  Américains  l'ap- 
pelaient, lui  passe  les  deux  mains  en  arrière  du 
dos,  lui  enlace  les  poignets  dans  ses  doigts  de  fer;  de 
SP.H  deux  jambes,  étreint  celles  du  matamore,  puis  le 
place  sur  ses  genoux,  lui  met  la  main  droite  autour 
du  cou  en  lui  penchant  la  tête  sur  sa  poitrine  comme 
fait  une  mère  qui  veut  endormir  son  bébé,  et  com- 
mence à  chanter  en  le  dodinant  :  '*  Fais  dodo  le  bébé 
à  sa  mère,  fais  dodo,  tu  boiras  du  lolo  ''. 

Le  fanfaron  voulut  faire  un  effort  pour  se  déga- 
ger; on  entendit  alors  comme  un  craquement  d'os  et 
toute  résistance  fut  finie. 

Grenache  ne  voulut  pas  prolonger  longtemps  Thu- 
miliation  et  la  torture  du  malheureux;  il  le  lâcha  et 
lui  demanda  poliment  excuse  ". 

Le  fanfaron  en  avait  assez,  car  il  décampa  presto. 


Est-ce  au  cours  d'un  voyage  professionnel  aux 
Etats-Unis  que  Grenache  succoml)a  aux  offres  bril- 
lantes que  lui  firent  les  racoleurs  des  années  nor- 
distes, au  début  de  la  guerre  de  sécession,  je  serais 
tenté  de  le  croire.  Toujours  est-il  qu'en  1862,  je 
constate  qu'il  est  engagé  dans  l'armée  américaine  et 
que,  par  une  ironie  du  soi't.  la  mort  ne  le  laissa  pas 
même  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille.     Le  21  oc- 
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tobre,  veille  du  départ  des  troupes  dont  il  faisait 
partie,  il  y  eut  grande  illinnination  à  Boston.  Se 
trouvant  sur  un  navire  en  rade,  il  grimpa  dans  la 
mâture  à  la  suite  des  matelots  pour  juger  du  spec- 
tacle très  joli  qui  se  déroulait  à  l'horizon.  Un  faux 
mouvement  lui  fit  perdre  l'équilibre  et  le  malheureux 
athlète  s'écrasa  sur  le  pont.  La  mort  probablement 
ne  fut  pas  instantanée  et  il  dut  languir  de  nombreux 
jours  dans  un  hôpital,  car  autrement  on  ne  pourrait 
expliquer  pourquoi  il  ne  fut  inhumé  que  le  9  février 
suivant  (1863),  dans  le  cimetière  de  Sainte-Hélène. 

Ce  superbe  hercule  n'était  âgé  que  de  35  ans.  Il 
uvait  six  pieds  de  taille  et  pesait  200  livres  en  forme. 
Une  figure  aux  traits  réguliers,  de  grands  yeux  bleus, 
au  regard  doux  et  ferme,  une  longue  chevelure 
blonde  qui  flottait  sur  ses  épaules  et  lui  donnait  un 
air  de  Samson  biblique,  voiLà  ce  dont  on  se  rappelle 
de  sa  ])liysionomie.  La  résistance  de  sa  cage  thora- 
cique  et  la  puissance  de  ses  muscles  abdominaux 
étaient  tellement  au-dessus  de  l'ordinaire  qu'il  en 
était  étonné  lui-même  et  qu'il  croyait  réellement 
avoir  "  double  poitrine  "  suivant  le  témoignage  de  ses 
parents.  Etre  charpenté  ])our  soulever  des  masses 
énormes,  se  sentir  assez  sain  et  vigoureux  ])our  ex- 
ister un  siècle  et  mourir  inopinément,  à  la  fleur  de 
•'âge,  par  suite  d'un  accident  banal,  imagine-t-on 
destinée  plus  mélancolique? 

Grenache  a  passé  comme  un  météore  dans  le  ciel 
de  l'athlétisme.  Du  jour  au  lendemain  sa  renommée 
fut  immense.  Après  avoir  ébloui  se^  contemporains, 
il  a  disparu  soudain  en  ne  laissant  de  son  passage 
qu'un  sillon  Inmineux. 
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JOSEPH  TAILLEFER 


"  Peu    crhomineSj    raconte    le    regretté    chevalier 
D  roi  et,  dans  Zouaviana,  ont  eu  une  existence    aussi 


Joseph  Taillefer. 

tounnentée,  aussi  variée  que  Joseph  Taillefer.  Bâti 
comme  l'Hercule  Farnèse,  fort  comme  qnatre  hom- 
mes ordinaires,  notre  ami  était  d'une  donceur  de  ca- 
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ractère  remarquable,  rien  ne  lui  répugnait  comme 
d'exhiber  sa  force  musculaire.  Cependant,  dans 
certaines  occasions,  il  n'hésitait  jDoint  à  faire  respec- 
ter son  drapeau  ou  son  uniforme.  Son  aventure  de 
Marseille  est  encore  présente  à  la  mémoire  de  tous  ". 

Les  Zouaves  Canadiens,  dont  Taillefer  avait  le 
commandement,  se  rendirent  de  New-York  à  Paris, 
puis  de  là  à  Marseille  où  ils  devaient  prendre  le  na- 
vire qui  les  transportait  à  un  port  peu  éloigné  de 
Rome. 

"  Au  moment  de  rembar(|uement,  à  Marseille,  du 
détachement  des  Zouaves  Pontificaux  pour  Civita- 
Yecchia,  le  10  mars  1868,  un  grou])o  de  Marseillais 
s'approcha  de  la  tête  de  ligne,  où  MM.  Georges 
Hughes  et  Charles  de  Cazes  montaient  une  garde 
(Flionneur  auprès  de  leur  cher  drapeau.  Ces  Mar- 
seillais sifflèrent  et  insultèrent  ce  drapeau  offert 
aux  Zouaves  par  les  dames  de  Montréal. 

"  Le  commandant  Taillefer,  entendant  ces  huées, 
bondit  vers  les  insulteurs.  Allongeant  le  bras  par- 
dessus le  premier  rang  de  ces  gueux,  il  saisit  à  pleine 
main,  par  la  veste  et  le  gilet,  le  plus  fort  d'entre  ces 
hommes  et  l'enlevant  à  bras  tendu  au-dessus  des 
autres,  il  Fécrasa  au  pied  du  drapeau,  en  lui  criant 
de  sa  voix  de  tonnerre:  "A  genoux,  misérable!  Fais 
amende  honorable  à  ce  drapeau,  si  tu  tiens  à  ta  peau  ! 
Cet  homme,  un  Italien  assure-t-on,  à  moitié  étranglé, 
balbutia  des  "  pardona  !  pardona  !  Excellenza  !  '■ 
Taillefer,  Tenlevant  de  nouveau  comme  une  plume, 
le  rejeta  parmi  les  siens,  en  en  culbutant  trois  ou 
quatre  par  Fenvoi  de  ce  projectile  d'un  nouveau 
genre.  Ceci  se  passait  en  pleine  ville,  où  grouillait 
une  foule  hostile  au  mouvement  des  Zouaves  Ponti- 
ficaux. Mais  ce  déploiement  tout  spontané  d'un  acte 
de  force  herculéenne,  provoqua  des  applaudissements, 
même  dans  ce  groii|H'  ])()rté  ('oiinne  partout,  d'ail- 
leurs, à  admirer  le  courage,  l'béroïsnu^  (^t  la  grande 
force  musculaire  ", 
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Joseph  Taillefer  qui  avait,  en  plus,  le  prénom  de 
Noël,  parce  qu'il  fut  baptisé  le  '^5  décembre  1828, 
semble  être  l'aîné  des  enfants  de  Joseph  Taillefer  et 
de  Marie-Angélique  Desomiiers.  Le  père  Taillefer 
était  sellier  et  il  habita  longtemps  cette  partie  de 
Montréal  qui  est  devenue  la  paroisse  Saint-Joseph. 

Joseph-Xoël,  ses  études  classiques  teraiinées,  se 
crut  appelé  au  saint  ministère  et  il  endossa  la  sou- 
tane, qu'il  quitta  ensuite  pour  étudier  le  droit.  A 
trente-cinq  ans,  le  5  septembre  1864,  il  était  reçu 
avocat.  . 

La  tradition  veut  qu'il  ait  demeuré  à  Sainte-Mar- 
tine et  qu'il  ait  pris  une  part  active  dans  les  luttes 
électorales  d'alors. 

En  tout  cas,  on  prétend,  dans  le  comté  de  C'hâ- 
teauguay,  qu'il  avait  la  réputation  d'être  aussi  bon 
orateur  que  robuste  gaillard  et  les  anciens  disent 
qu'une  fois,  en  face  de  l'église  de  Châteauguay,  il 
P  Vappeï  à  Baptiste  Eufiange.  un  hidh/  qui  avait 
reçu  mission  d'interrompre  son  discours  et  de  créer 
du  tumulte. 

Piufiange  préféra  ne  pas  se  frotter  au  musculeux 
avocat  et  il  dut,  en  conséquence,  se  tenir  coi. 

"Après  la  bataille  de  Mentana,  le  3  novembre 
1867,  Taillefer  fut  un  des  premiers  à  s'offrir  pour 
voler  à  la  défense  du  Saint-Siège.  Ancien  officier 
dans  les  milices  canadiennes,  il  fut  charge  du  com- 
mandement du  premier  détachement  des  zouaves  ca- 
nadiens, qui,  au  nombre  de  135.  partirent,  le  18  fé- 
vrier 1868,  pour  Eome.  Il  fut  fait  sergent  quatre 
mois  après  son  arrivée  dans  la  ville  aux  sept  collines, 
sous-lieutenant  en  1869,  et  fut  présent  au  siège  et  à 
la  prise  de  Eome,  le  20  septembre  18T0 ''. 

Eevenu  au  Canada,  Joseph  Taillefer  a  été  tour  à 
tour  fonctionnaire  à  Ottawa,  officier  dans  le  corjis 
expéditionnaire  à  la  Eivière  Eouge.  puis  député  à  hi 
rimnibre  d'Assemblée  du  Manitoba. 
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En  février  1873,  il  .épousa,  à  Fort  Garrv,  où  il 
était  officier  de  la  garnison,  mademoiselle  Jane  Mac- 
Dermott,  fille  du  plus  riche  cito3'en  du  Manitoba,  à 
cette  époque,  et  de.  ce  mariage  naquirent  un  fils  et 
deux,  filles.  Il  est  mort  à  Whitewood  (Qu'Appelle), 
\c  premier  juin  1897,  âgé  de  près  de  69  ans. 
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LES  DEUX  TETU 


David  Têtu. 


Charles  Têtu  était,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle, 
un  des  marchands  les  plus  actifs  et  les  plus  entre- 
prenants de  Test  de  notre  province,  mais  si  son  sou- 
venir existe  encore,  il  le  doit  plutôt  à  sa  réputation 
de  chasseur  incomparable.  Grand  et  fort  "autant 
qu'un  grenadier  ou  qu'un  highlander  écossais,  ra- 
conte un  écrivain  anonyme,  cet  habile  commerçant 
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maiiiîni  avec  la  niêiiic  facilité  (ju'une  plurno,  lui  fnsil 
dont  le  caUbre  était  tel  qu'un  sou  entrait  clans  Tou- 
verture  du  canon  ". 

Son  fils,  David  Têtu,  né  à  la  Rivière-Ouelle  en 
1829,  hérita  do  la  force  de  son  père  et  de  sa  passion 
pour  la  chasse,  mais  il  y  ajouta  celle  des  aventures. 
Ce  vaillant  compatriote  qui  a,  tour  à  tour,  été  trap- 
peur, gardien  de  fort  sur  l'Ile  cVAnticosti,  inven- 
teur et  interprète,  s'est  surtout  rendu  fameux  par  la 
part  qu'il  a  prise  dans  l'évasion  de  ces  prisonniers 
politiques  qui  portent  dans  l'histoire  le  nom  de 
Kaiders  de  Saint-Alban.  Cet  épisode  a  fait  même  le 
sujet  d'un  livre  d'une  lecture  très  attachante,  et  c'est 
de  cet  ouvrage  que  nous  extra3'0ns  la  page  suivante  : 

"  David  Têtu  avait  toutes  les  qualités  physiques  et 
intellectuelles  qui  ont  fait,  dans  le  passé,  les  meil- 
leurs coureurs  de  bois.  Une  taille  superbe,  six  pieds 
au  moins,  avec  charpente  osseuse  et  larges  épaules, 
recouvertes  de  muscles  de  fer.  Il  avait  des  iDoignets 
et  des  jarrets  d'acier. 

"  Il  n'a  jamais  connu  son  égal  pour  les  marches  et 
les  fatigues.  Pendant  qu'il  était  gardien  d'un,  des 
phares  de  l'Ile  d'x\nticosti,  il  trouvait  tout  naturel 
d'aller  veiller  chez  le  voisin  qui  ne  demeurait  qu'à 
trente  milles  de  chez  lui.  Ce  n'est  pas  loin,  disait- 
il-  simplement,  le  bord  de  la  mer  est  tout  d'un  beau 
sable  fin  et  dur. 

"  En  raquettes,  il  a  toujours  fait  céder  tous  les 
compagnons  de  voyage  qu'il  a  rencontrés. 

"  A  ses  étonnantes  forces  physiques,  David  joi- 
gnait une  aménité  de  caractère  et  de  figure  non 
moins  étonnante.  Personne  n'a  jamais  réussi  à  le 
faire  fâcher,  quoi  qu'on  ait  essayé  plus  d'une  fois  d'y 
parvenir.  Son  visage  était  le  reflet  de  cette  imper- 
turbable tranquillité  d'Ame.  Cette  sérénité  rayonnait 
sur  cbacun  de  ses  traits  à  la  fois  réguliers  et  arron- 
dis, et  ])articulièremout  dans  ses  yeux  gris  l)leuatre. 
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(loiii  |p  regard,  (ruiic  iloiiceiir  infiiiio.sc  jHU'dait,  nliis 
volontiers  dans  les  lointains  liorizons  f|ii'halntait  sa 
pensée  qu'autour  de  lui.  Quand  il  vous  parlait,  on 
aurait  dit  que  son  esprit  voyageait  dans  les  forêts 
ou  sur  les  eaux  et  qu'il  avait  de  la  peine  à  le  rame- 
ner à  la  conversation  du  moment. 

"  On  reconnait  bien,  à  ces  quelques  traits,  les  ha- 
bitudes des  coureurs  des  bois  ;  mais  ce  qui  rendait 
David  supérieur  à  ses  devanciers,  c'est  qu'il  était 
doué  d'un  vrai  génie  d'invention  ''. 

Et  à  Tappui  de  cette  assertion,  l'auteur  de"  David 
Têtu  et  les  Eaiders  de  Saint- Alban  "  cite  toute  ime 
liste  d'inventions  concernant  la  pêche  et  la  naviga- 
tion qui  dénotent  l'esprit  cultivé,  ingénieux  et  obser- 
vateur que  possédait  ce  beau  ts'pe  de  Canadien  aussi 
habile  marin  que  voyageur  intrépide,  aussi  amateur 
de  l'étude  que  friand  de  liberté,  aussi  doux  de  carac- 
tère que  puissant  de  musculature 
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AMABLE   ARCHAMBAULT 


UN    NOTAIRE    ATHLETE 


A.MAlîLK    AlU'IlA\[HAILT. 


Un  iiotairo  éniinent  qui  dans  sa  virilité  a  été 
acrobate,  lialtéropliile  et  pugiliste,  tel  est  le  person- 
nage extraordinaire  que  je  vais  présenter. 

Durant   un    quart    de    siècle,    ce    compatriote  fut 
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rânic  dirigeante  d"iiiic  des  études  les  plus  connues 
de  la  métropole  canadienne.  Son  intelligence  bril- 
lante, ses  grandes  connaissances  légales,  et  son  urba- 
nité en  faisaient  un  notaire  très  écouté  et  très 
estimé. 

A  ses  qualités  intellectuelles,  il  réunissait  une  vi- 
gueur de  muscles  des  plus  remarquables,  et  on  pour- 
rait citer  quantité  de  traits  probants.  Tous  les  mont- 
réalais âgés  de  cinquante  ans  et  plus,  par  exemple, 
vous  diront  que  le  défunt  notaire  Amable  Arcliam- 
bault  était  un  leveur  de  poids  lourds  comme  il  s'en 
rencontre  peu  ;  que  sur  la  barre  fixe,  il  faisait  le 
soleil  en  artiste,  que  chez  Fancien  épicier  Desmar- 
teau, rue  Sainte-Marie,  il  a  été  vu  parfois  soulevant 
des  barils  que  plusieurs  commis  déplaçaient  diffici- 
lement ;  nombreux  sont  témoins  qu'il  cassait  une 
grosse  corde  sans  plus  d'effort  qu'on  en  fait  d'ordi- 
naire pour  casser  une  ficelle  ;  qu'il  tirait  au  crochet 
comme  pas  un  ;  qu'il  porta  seul,  rue  du  Champ-de- 
Mars,  le  gros  bout  d'une  poutre,  Cjuand  deux  ouvriers 
avaient  peine  à  soulever  l'autre  bout  ;  enfin,  qu'il 
s'empara  d'un  policeman,  le  mit  sous  son  bras  comme 
un  vulgaire  paquet  et  le  déposa  contre  une  borne- 
fontaine,  trois  rues  plus  loin.  Ces  faits  suffiraient 
pour  vous  donner  une  idée  de  la  solidité  de  ses 
muscles,  mais  laissez-moi  vous  dire  quelques  anec- 
dotes typiques! 

M.  Archambault  naquit  tout  probablement  vers 
1830,  à  Saint-Hyacinthe  ;  il  fut  admis  à  la  pratique 
du  notariat  le  15  octobre  1851.  Voulant  compléter 
ses  connaissances  commerciales,  il  partit  pour  les 
Etats-Unis .  et  s'engagea  dans  un  magasin.  Archam- 
bault était  bâti  en  colosse,  et  comme  il  ne  détestait 
pas  faire  montre  de  sa  force,  à  l'occasion,  il  acquit 
bientôt  de  la  réputation.  Un  jour,  dans  le  magasin 
où  il  était  employé,  entra  un  individu  frêle  d'ap- 
parence et  de  stature  médiocre.     Il  paraissait  quel- 
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([uc  [)vu  (iiwvvhù,  l'L  apivs  avoir  dciiiaiHic  divers  ar- 
ticles au  patron,  il  se  mit  à  discuter  les  prix,  à  dire 
des  balivernes,  tant  et  si  bien  que  le  marchand  le 
(piitta  pour  aller  prier  Archambault  de  le  mettre  à 
la  porte.  Confiant  dans  sa  puissance  musculaire, 
notre  Canadien  vint  ordonner  au  turbulent  de  dé- 
guerpir, mais  Fautre  ne  Tentendit  pas  ainsi,  et 
(juand  il  vit  qu' Archambault  voulait  l'empoigner,  il 
se  campa  en  boxeur  et.  .  .  une  surprise  se  produisit. 
Le  petit  homme  fit  des  merveilles,  xivec  une  agilité 
et  une  adresse  étonnantes,  il  talocha  notre  gros  com- 
patriote jusqu'à  lui  faire  demander  grâce.  Lorsque 
ce  bizarre  client  jugea  que  son  adversaire  en  avait 
assez,  il  arrêta  le  combat  et  prit  la  parole: 

— •  Veuillez  nr excuser,  monsieur,  si  je  me  suis  per- 
mis de  vous  malmener.  Ayant  appris  que  vous  étiez 
Fun  des  hommes  les  plus  forts  de  la  localité,  et  que 
vous  prisiez  la  force  plus  que  la  boxe,  j'ai  voulu  sa- 
voir ce  que  vous  pourriez  faire  contre  moi  qui  nai 
cpie  la  moitié  de  votre  carrure.  J'ai  maintenant 
riionneur  de  vous  informer  que  je  me  nomme 
M.  X .  . .  et  que  je  suis  professeur  de  pugilat.  J'ou- 
vre aujourd'hui  même  un  gymnase  dans  cette  ville 
et  si  vous  croyez  que  je  puis  vous  enseigner  quelque 
chose,  je  serai  heureux  de  vous  compter  au  nombre 
de  mes  élèves. 

La  leçon  était  trop  convaincante  pour  y  résister. 
Archambault  s'inscrivit  immédiatement,  et  voilà 
comment  il  fit  connaissance  avec  les  haltères,  la  boxe 
et  même  l'acrobatie. 

Cette  histoire,  M.  Archambault  la  racontait  lui- 
même,  et  il  ne  se  rappelait  jamais  sans  attendrisse- 
ment ce  professeur  qui  recrutait  ses  disciples  d'une 
façon  plutôt  originale. 

La  science  de  la  boxe,  qu'il  avait  acquise  aux 
Etats-Unis,  lui  servit,  plus  tard,  à  Saint-Grégoire-le- 
(irand.     Une  querelle  étant  survenue  au  sujet  de  la 
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eonimissioii  scolaire  entre  lui  et  un  noniiiié  Auzias.... 
([ui  avait  la  réputalion  d'être  un  "  bully  ".  il  fallut 
en  venir  aux  mains.  En  un  rien  de  temps  le  notaire 
démantibula  si  bien  le  "  bully  "  que  celui-ci  fit  arrê- 
ter son  adversaire.  M.  Archambault  subit  son  pro- 
cès à  Saint-Hyacinthe,  mais  plus  heureux  que  Fho- 
norable  Laterrière.  il  fut  acquitté  parce  qu'il  avait 
été  provoqué.  Comme  il  allait  s'éloigner  du  tribunal, 
il  se  passa  une  scène  typique.  Xe  pouvant  croire 
tout  ce  qu'on  avait  dit  au  sujet  de  la  force  avec  la- 
quelle Archambault  poussait  un  coup  de  poing,  le 
]uge  le  rappela  pour  lui  demander  de  donner  un 
échantillon  de  son  savoir-faire.  Pour  satisfaire  la 
justice  de  son  pays,  le  notaire  Archambault  s'em- 
para d'un  tisonnier  déposé  près  du  gros  poêle  qui 
ornait  la  salle,  à  cette  époque,  et  le  ploya  en  deux  en 
le  rabattant  brusquement  sur  son  bras  gauche  tendu. 
Le  juge  se  déclara  convaincu,  mais  il  l'aurait  été  da- 
vantage s'il  avait  été  témoin,  comme  un  vieux  no- 
taire de  cette  ville,  du  coup  de  poing  que  M.  Ar- 
chambault donna  dans  un  mur,  un  jour.  La  vio- 
lence du  coup  fut  telle  que  plâtre,  mortier  et  lattes 
furent  enfoncés.  On  remarqua  même,  au  fond  de 
l'ouverture,  que  les  lattes  étaient  coupées,  comme  si 
elles  avaient  été  frappées  par  un  instrument  tran- 
chant. 

Un  avocat,  bien  connu  de  Montréal,  ne  fait  aucune 
difficulté  d'attester  que  M.  Archambault  le  prit,  une 
fois,  par  la  ceinture  et  l'envoya  passer  par-dessus  sa 
tête  avec  autant  d'aisance  qu'il  aurait  fait  d'une 
plume  ! 


M.  Archambault  pratiqua  d'abord  sa  profession  à 
Xicolet.  à  Saint-Louis  de  Gonzague  et  à  Saint-Gré- 
goire, puis,  en  ISTO,  vint  fonder  une  étude  à  Mont- 
réal. 
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Tl  pst,  décédé  dans  nolrr  vi1Io,  le  19  ocfohre  190G, 
âgé  de  76  ans. 

Citoyen  honorable,  intègre  et  respecté,  il  s'est 
éteint  entouré  de  l'affection  des  siens  et  regretté  par 
tous  ses  clients  et  amis. 


LES  DEMANGE 


Lorsque  les  Canadiens-Français,  trop  à  l'étroit 
dans  leurs  anciennes  paroisses,  voulurent  s'introduire 
dans  les  cantons  de  l'Est,  et  particulièrement  dans 
le  comté  de  Drummond,  ils  eurent  à  se  heurter 
contre  l'outrecuidance  des  colons  anglais  qui  consi- 
déraient cette  partie  de  notre  province  comme  la 
leur.  Aussi,  il  y  a  soixante  ans  écoulés,  les  "  town- 
ships  "  furent-ils  le  théâtre  de  bien  des  conflits  de 
race.  Heureusement,  nos  pères  n'étaient  pas  hom- 
mes "  à  se  laisser  manger  la  laine  sur  le  dos  ",  et 
plusieurs  d'entre  nos  hardis  pionniers  surent  mettre 
leurs  concitoyens  à  leur  place.  Au  nombre  de  ces 
braves  qui  luttèrent  vaillamment,  par  le  poing, 
pour  faire  respecter  notre  nationalité,  l'auteur  do 
L'Avenir,  M.  J.  C.  Saint-Amant,  cite  Antoine  et 
Charles  Boisvert,  Zéphirin  Martel,  et  surtout  les  qua- 
tre Démange:  Pierre,  Antoine,  Edouard  et  Domini- 
que. 

Voici  un  petit  fait  bien  connu  sur  Pierre  Dé- 
mange : 

''  Il  n'y  a  pas  bien  des  années,  il  y  avait  des  cour- 
ses à  l'hippodrome  dte  l'Avenir,  sur  la  terre  du  père 
Bluteau,  appartenant  aujourd'hui  à  M.  J.  B.  Le- 
comte. 

La  gardien  de  la  barrière  vit  arriver  M.  William 
Montgomery,  appelé  "Western  Bill  Montgomery  ", 
un  géant  de  six  pieds  de  haut,  bâti  en  colosse,  fort 
comme  un  Samson  et  aimant  à  profiter  de  sa  force. 

Western  Bill  entra  sans  payer. 

Le  gardien  s'inclina  et  avertit  le  connétable  de 
circonstance,  M.  Pierre  Démange. 
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Il  l'cncontra  ^I.  Montgomerv  et  lui  exposa  poli- 
ment les  règlements  de  la  société,  qui  demandaient 
25  cents  d'entrée. 

—  Je  ne  paie  point,  répondit  Montgomerv. 

—  Si  vous  n'avez  pas  d'argent,  c'est  très  bien,  ré- 
})ondit  M.  Démange. 

—  J'ai  de  l'argent,  mais  je  ne  paie  pas. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire. 
Western  Bill  était  en  dehors  de  l'hippodrome  où  il 
rentrait  philosophiquement  quelques  minutes  plus 
tard,  en  nayant  cette  fois-ci  ". 

Mais  des  quatre  Démange  le  plus  fameux  fut  sans 
contredit  Dominique.  Fils  de  Jean-lSTicolas  Dé- 
mange, ancien  soldat  français,  il  fut  baptisé  à  Saint- 
Pierre  de  Wickham,  le  16  mars  1834,  et  il  est  décédé 
le  9  avril  1871. 

Pour  donner  une  idée  de  son  agilité  et  de  sa  crA- 
nerie,  laissez-moi  vous  citer  deux  anecdotes  cueillies 
dans  l'ouvrage  mentionné  ci-dessus  : 

"  Un  jour  Bill  Cross  arrive  en  fête,  il  faivsait  un 
tapage  d'enfer:  la  figure  bouleversée,  les  manches  de 
chemise  relevées  jusqu'aux  épaules,  il  faisait  appel  à 
tout  le  monde  et  personne  n'osait  relever  le  gant. 

Cette  journée-là,  Dominique  Démange  couvrait  en 
bardeaux  la  maison  actuellement  occupée  par  M.  Sé- 
vère Doré. 

En  arrivant  là,  Bill  Cross  jette  un  cri  d'anpel. 
Dominique  Démange  provoqué  saute  en  bas  de  la 
maison  et  rebondit  comme  une  balle  de  caoutchouc. 

—  WJiat  do  you  want,  M.  Cross,  dit  Démange. 
mettant  la  main  sur  l'épaule  du  provocateur. 

—  7  want  to  treai  you,  répond  Cross  en  reconnais- 
sant l'homme  auquel  il  avait  affaire  ". 

L'aspert  de  Dominique  avait  suffi  pour  lui  rendre 
la  raison  et  mettre  fin  a  ses  fanfaronnades. 

"TTn  autre  jour,  à  Lennoxvîlle,  devant  cin<i  cents 
hommes,  Dominique  offrit  une  partie  de  pugilat  au 
meilleur  boxeur  de  la  foule. 
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Personne  ne  répondit,  bien  que,  pour  nargner  les 
mineurs  de  l'endroit.  M.  Démange  appelât  les  Dur- 
liam  hoys  à  ime  ronde  de  danse  dont  tout  autre  était 
exclu  "." 
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FRANÇOIS  MERCIER 


François  Mercier. 

Il  y  a  plus  (le  trente  ans,  étant  écolier  et  .izraïul 
comme  ça,  je  me  trouvais,  par  liasard,  chez  MM.  les 
notaires  Barthélémy  et  Kémi  Bernier,  qui  demeu- 
raient dans  la  maison  portant  le  numéro  831  de  l'an- 
cienne rue  Saint-Joseph,  loi'squ'arriva  un  monsieur 
de  haute  stature,  Tair  résolu  et  imposant. 

T^a  conversation  (iiii  s'ens^aî^ea  entre  les  hôtes  et  le 
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visiteur  m'apprit  que  j'étais  en  présence  de  François 
Mercier,  déjà  célèbre  par  ses  voyages  dans  la  partie 
la  plus  reculée  du  Xord-Ouest  américain.  Il  avait 
à  son  actif  assez  d'aventures  pour  en  prêter  à  un  per- 
sonnage de  Jules  Verne.  Je  me  fis  si  petit  qu'on 
oublia  ma  présence  et  que  je  pus  contempler  longue- 
ment ce  personnage  qui  pour  moi  était  l'égal  d'un 
être  fabuleux. 

Maintes  fois,  après  cette  époque,  j'ai  rencontré 
François  Mercier,  et  toujours  j'ai  éprouvé  ce  senti- 
ment de  respect  et  d'admiration  que  les  fervents  du 
muscle  ressentent  en  la  présence  d'un  athlète,  dans 
l'acception  noble  du  mot. 


François  Mercier  est  né  à  Saint-Paul  l'Ermite, 
vers  1S38.  Son*  père,  un  brave  cultivateur,  fut  le 
chef  d'une  famille  nombreuse  :  parmi  laquelle  on 
remarque  François,  Moïse.  Félix,  Eugène  et  Joseph, 
tous  hommes  solides,  entreprenants  et  hardis,  puis 
deux  filles  qui  embrassèrent  l'état  religieux. 

C'est  à  18  ans  que  François  partit  pour  l'Ouest 
américain,  décidé,  sinon  à  faire  fortune,  du  moins, 
à  voir  du  nouveau.  Il  se  rendit  à  Saint-Paul,  Min- 
nesota, puis  à  Saint-Louis,  Missouri,  et  là,  s'enrôla, 
pour  trois  ans,  dans  une  compagnie  américaine  qui 
devait  pacifier  la  région  comprise  entre  les  Monta- 
gnes Eocheuses  et  les  rives  du  Mississipi. 

Ce  territoire  était  habité  "  par  des  tribus  belli- 
queuses et  barbares  :  les  Pieds-Xoirs,  les  Sioux,  les 
Assiniboines,  etc.  Il  suffisait  d'être  en  bons  termes 
avec  l'une  de  ces  tribus  pour  s'attirer  la  haine  des 
autres.  S'éloigner  seul  ou  en  petit  nombre  des  di- 
vers forts  où  les  escouades  séjournaient  était  une 
imprudence  souvent  funeste  ;  on  courait  le  risque  de 
ne  pas  revenir  ou  de  rentrer  au  fort  sans  chevelure  ". 
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FraïK^ois  Mci-cier  faillit  plusieurs  fois  toinlxd-  sous 
k's  coups  des  sauvages^  luais  sa  bonne  étoile  le  pro- 
tégeait. En  voici  un  exemple: 
-  "'  Les  Sioux,  allant  un  jour  en  guerre,  eurent  la 
pensée  de  faire  le  siège  du  Fort  Union  ;  ils  étaient 
cinq  à  six  cents  guerriers  à  cheval.  Il  y  avait  huit 
hommes  dans  le  fort  :  Mercier  et  ses  compagnons, 
tous  décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Us  lais- 
sèrent approcher  les  pirates  de  la  prairie,*  et  lors- 
qu'ils furent  assez  près,  ils  ajustèrent  leurs  carabines. 
Huit  balles  partirent  et  huit  hommes  tombèrent. 
Les  Sioux,  épouvantés,  s'enfuirent  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux  ". 


Son  engagement  terminé  il  passa  au  Canada.  En 
18()8,  après  un  séjour  de  deux  ans- parmi  les  siens, 
il  se  dirigea  vers  San  Francisco  avec  Tintention  d'y 
exploiter  l'industrie  de  la  carosserie  dans  laquelle 
ses  frères  Félix  et  Joseph  avaient  du  succès,  à  Mont- 
réal. Mais  sa  passion  des  aventures  n'était  pas  en- 
core éteinte  et  la  vie  sédentaire  lui  souriait  peu. 

Une  expédition  s'organisait  pour  le  détroit  de  Beh- 
ring et  la  presqu'île  de  l'Alaska  que  les  Etats-Unis 
avaient  achetée  des  Eusses,  deux  ans  auparavant;  il 
en  fit  partie  avec  son  frère  Moïse,  Ephrem  Gravel, 
de  Saint-Martin;  Michel  Jjabergc,  de  Chateauguay  ; 
Napoléon  Robert,  de  Saint-Césaire  et  doux  Améri- 
cains :  M.  Smith  et  James  Bern  qui  avaient  formé  la 
société:  The  Pioneer  American  Fur  Co. 

"  Cette  expédition  avait  quitté  San  Fvancisco,  le 
15  avril  1869,  et  elle  arriva  à  destination  le  21  juin 
suivant.  Là,  Mercier  et  ses  compagnons  construi- 
sirent un  bateau  qu'on  appela  "La  Canadienne" 
et  dont  ils  se  servirent  ])our  s'aventurer  sur  la  rivière 
Vukon  ". 


l 
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Ou  a  cru,  peudaut  lougteuips,  (jue  Fraueois  ^Ici- 
cier  avait  été  le  preuiier  Canadieu  à  péuétrcr  daus  K- 
Yukon  et  l'Alaska.  11  couvient  de  rétablir  les  faits. 
Cet  honneur  revient  à  ^lichel  Laberge  qui,  dès  1865, 
lit  partie  de  l'expédition  de  la  ••  Western  Union  Te- 
legraph.  ",  organisée  sous  les  ordres  du  capitaine 
Charles  S.  Buckley,  et  qui  erplora  la  région  du 
Yukon.  Ce  Laberge,  qui  revint  vivre  à  Château- 
guay  dès  1875,  a  même  laissé  son  nom  à  un  lac  et  à 
une  rivière  du  lointain  territoire. 


Quelques  années  plus  tard  *'  François  Mercier 
allait  en  Europe  et  donnait  à  Paris,  devant  la  Société 
de  Géographie,  une  conférence  qui  eut  du  retentis- 
sement. Il  fit  alors  la  connaissance  du  célèbre  géo- 
graphe Elisée  Eeclus  qu^il  intéressa  vivement  par 
ses  récits  et  qui  devint  l'un  de  ses  meilleurs  amis. 

''  Ce  fut  à  la  demande  de  l'illustre  écrivain  qu'il 
fut  chargé,  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris,,  de 
faire  la  traversée  du  détroit  de  Behring  pour  aller 
atterrir  en  Sibérie.  Il  se  fit  accompagner  par  les  sau- 
vages de  l'Alaska  et  put  accomplir  avec  succès  sa 
mission.  On  conclut  de  ce  fait  la  vraisemblance  de 
l'hypothèse  formulée  depuis  longtemps  que  les  In- 
diens d'Amérique  avaient  dû  émigrer  de  TAsie  à  des 
périodes  reculées  et  s'en  venir  en  Amérique  par  le 
détroit  de  Behring.... 

''  Ce  fut  aussi  sur  les  instances  de  Mercier  que  le 
Pape  envoya  dans  l'extrême  Xord  canadien  Mgr 
Clut  et  Mgr  Sagers.  chargés  tous  deux  de  l'évangéli- 
sation  des  tribus  indiennes.  Il  reçut,  d'ailleurs,  du 
Vatican,  pour  les  services  qu'il  rendit  aux  mission- 
naires et  l'intérêt  qu'il  manifesta  constamment  pour 
la  religion  catholique  dans  ces  lointaines  régions,  une 
très  haute  distinction. 
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"De  l'Alaska,  il  avait  rapporté  une  précieuse  col- 
lection de  fossiles  qu'il  vendit  au  gouvernement  ca- 
nadien '\ 

♦  ii^  * 

Le  12  avril  1884,  les  amis  de  M.  Mercier  lui  pré- 
sentèrent une  adresse  et  une  superbe  médaille  d'or  à 
l'occasion  de  son  départ  de  Montréal  pour  l'Alaska. 
11  s'éloignait  alors  pour  trois  ans,  et  ce  devait  être 
son  dernier  voyage.  A  cette  réunion,  on  remar- 
quait les  honorables  J.  L.  Beaudrv,  maire  de  Mont- 
réal, et  J.  R.  Thibaudeau,  sénateur  ;  MM.  L.  0. 
David,  avocat;  H.  Paradis,  chef  de  police;  H.  Beau- 
grand,  journaliste;  G.  R.  Fabre,  Dr  A.  C.  A.  Ricard, 
J.-B.  Durocher,  J.  Rolland,  G.  Boivin,  Louis  Fré- 
chette,  Z.  Chapleau,  libraire,  etc. 

M.  L.  0.  David  lut  l'adresse  et  M.  H.  Beaugrand 
présenta  la  médaille  d'or  portant  à  l'avers  les  tradi- 
tionnelles raquettes  du  trappeur  et  au  revers,  l'ins- 
cription: Présentée  'par  ses  amis,  Montréal,  12  avril 
1884. 


"Doux  et  brave,  grand  et  bien  fait,  liabile  à  la 
chasse,  infatigable  à  la  course,  d'une  force  et  d'une 
agilité  remarquables",  tel  fut  Mercier. 

'T)ans  un  exercice  au  tir  qui  eut  lieu  à  San  Fran- 
cisco, en  1869,  il  envoya  trois  balles  dans  le  mémo 
trou,  coup  sur  coup,  à  une  distance  de'  trois  cents 
verges  ". 

"  Patient  et  paisible  comme  beaucoup  d'hommes 
forts,  il  était,  comme  eux,  terrible  lorsqu'on  le  pous- 
sait à  bout. 

"  On  Ta  vu,  obligé  de  se  défendre  contre  plusieurs 
hommes,  en  prendre  un  au  bout  de  ses  bras  et  le 
lancer,  après  l'avoir  fait  tournoyer  au-dessus  de  sa 
tête,  à  plusieurs  pas;  inutile  de  dire  que  les  autres  ne 
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risquèrent  plus  à  tenter  l'épreuve.  Quelques  autres 
exploits  de  cette  nature  suffirent  à  assurer  sa  tran- 
quillité ". 


François  Mercier  personnifiait  admirablement  le 
trappeur,  le  coureur  des  bois  et  le  découvreur;  il  a  eu 
le  courage,  l'adresse,  la  vigueur,  l'endurance,  le  ju- 
gement prompt  et  ferme,  toutes  qualités  utiles  à  ceux 
qui  sont  continuellement  exposés  à  mille  dangers  et 
qui  ne  doivent  compter  que  sur  eux  pour  en  sortir 
avec  honneur. 

Il  est  un  illustre  émule  de  ces  vaillants  français 
qui  ont  parcouru  l'Amérique  du  Xord  depuis  la  Baie 
d'Hudson  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  depuis  le 
Labrador  jusqu'à  la  Californie.  En  1884,  "  il 
s'était  avancé  plus  loin  que  tout  autre  explorateur 
sur  les  glaces  de  l'Alaska",  et  il  éleva  un  fort  qui 
porta  son  nom  sur  les  bords  de  cette  rivière  Yukon 
devenue  fameuse  dès  qu'on  apprit  que  ses  flots  rou- 
laient sur  un  lit  d'or. 

*  *  * 

Ce  compatriote  est  mort  à  Montréal,  le  3  janvier 
1906,  après  avoir  acquis  une  fortune  dans  la  four- 
rure. 

Son  frère,  Moïse  Mercier,  qui  fut  son  compagnon 
durant  de  longues  années,  lui  a  survécu,  et  il  a  voulu 
couronner  dignement  sa  carrière  en  donnant  une 
marque  de  dévouement  à  son  pays. 

Vers  1895,  le  premier,  il  s'établit  k  Sainte-Véro- 
nique, dans  le  nord  de  la  province,  lorsque  le  canton 
Turgeon  fut  ouvert  à  la  colonisation  et.  aujourd'hui, 
à  cet  endroit,  s'élève  une  riche  et  prospère  paroisse 
dont  il  était  maire  en  1907. 


aUELaUES    ACROBATES  CANADIENS-FRANÇAIS 


Il  est  probable  que  Tacrobatie  a  l'ait  son  apparition 
au  milieu  de  nous  avec  le  Jardin  Guilbault,  une  ins- 
titution d'un  genre  tout  spécial  et  dont  la  vogue,  mé- 
ritée d'ailleurs,  fut  grande,  surtout  entre  1842  et 
1870,  c'est-à-dire  pendant  (juc-  Montréal  hébergeait 
une  nombreuse  garnison  de  soldats  anglais  et  qu'elle 
avait  très  peu  d'endroits  publics  pour  distraire  et 
intéresser  la  foule. 

Le  propriétaire  de  ce  jardin,  M.  J.  E.  Guilbault, 
fut  un  véritable  Barnum  qui  s'ingénia,  avec  succès, 
à  exhiber  tout  ce  qui  devait  faire  naître  et  satisfaire 
la  curiosité. 

Son  jardin  participait  à  la  fois  du  musée,  du  parc 
et  du  cirque.  Ici  on  voyait  des  végétaux  rares,  des 
collections  de  minéraux;  là,  des  animaux  aquatiques 
ou  terrestres,  normaux  ou  phénoménaux,  domesti- 
ques ou  sauvages,  doux  ou  féroces,  et  en  si  grand 
nombre  que  M.  Guilljault  ])oiivait  se  vanter  d'avoir 
la  plus  considérable  ménagerie  d'Amérique;  plus 
loin,  existaient  des  jeux  de  quilles,  des  jeux  de  pa- 
lets, un  fil  tendu,  des  balançoires,  des  appareils  do 
gymnase;  plus  loin  encore,  une  promenade  ombra- 
gée, frécjuentée  par  les  amoureux  qui  n'avaient  be- 
soin que  d'être  en  tète  à  tète  pour  goûter  le  bonheur. 

Vers  18r)o,  M.  Guill)ault  ajouta  à  son  Jardin  un 
édifice  de  200  pieds  de  longueur  par  GO  de  largeur 
dans  lequel  il  donnait.  Tété,  des  bals,  des  concerts,  ou 
des  représentations  acrol)ati<|ues  et  qu'il  transfor- 
mait, l'hiver,  en  un  patinoîr  spacieux.  Le  Jardin 
était  ouvert  tous  les  jours  et  le  prix  d'entrée  en  fut 
d'abord  fixé  h  15  sous  ]-)uis,  à  25  cents. 
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Qnols  sont  les  montréalais  d'autrefois  qui  n'ont 
pas  vu  le  Jardin  Guilbault?  Plus  que  le  Parc  Soh- 
mer  ou  le  Parc  Dominion,  peut-être,  il  constitua, 
pour  Montréal,  une  attraction  dont  la  renommée 
s'étendait  jusqu'aux  provinces  voisines,  et  si  les  cita- 
dins ne  manquaient  pas  d'y  aller  pour  dissiper  leur 
ennui,  les  étrangers  se  faisaient  un  devoir  de  fran- 
cliir  sa  barrière,  s'ils  avaient  la  prétention  de  visiter 
la  métropole  en  détail. 

En  1842  le  Jardin  Guilbault  se  trouvait  sur  le  Co- 
teau Saint-Louis;  en  1849,  il  était  au  coin  des  rues 
A^itré  et  Côté;  en  1851,  il  déménagea  à  la  Côte  des 
Xeiges;  à  partir  de  1852  il  occupa  un  terrain  su- 
])erbe,  rue  Sherbrooke,  entre  les  rues  Manee  et  Saint- 
Laurent  (1)  ;  puis  devant  la  marée  montante  des 
habitations  nouvelles,  il  se  retira  jusqu'à,  la  rue  Guil- 
bault, entre  les  rues  Saint-L^rbain  et  Saint-Laurent  ; 
enfin,  en  1870,  M.  Guilbault  se  transporta  au  Sault- 
au-Eécollet,  où  il  tenta  de  créer  un  jardin  d'acclima- 
tation qu'il  abandonna  définitivement  vers  1875.  (2). 

Après  la  disparition  de  ce  fameux  lieu  d'amuse- 
ment on  vit  naître  les  Bonds  à  vélocipèdes  ou  vélo- 
dromes, sortes  d'amphithéâtres  dans  lesquels  exis- 
taient une  arène  pour  les  acrobates  et  une  piste  pour 
les  courses  vélocipédiques  avec  ces  lourds  appareils 
en  bois  qui  ont  précédé  le  bicycle  en  fer,  à  grande 
roue,  puis  la  .bicyclette   (3). 

Certains  de  ces  amphithéâtres  étaient    recouverts 


(  1  iCoiicnrremnient  au  Jarrliii  Guilbault.  on  fonda,  à 
ppttc  époque,  rue  Sherbrooke,  près  de  la  rue  Bleury,  le 
\'ictoria  Oarden  qui  ne  fut  pas  très  en  f  veur. 

(2)  Après  avoir  amusé  le  public  pendant  un  tiers  de 
siècle,  !Nr.  Guilbault  est  mort  pauvre  et  oublié,  il  n'y  a 
pas  très  longtemps,  âgé, de  82  ans. 

(o)  Les  meilleurs  vélocipédi^tes  du  temps  furent  ^VSl. 
Paquette,   Favreau,  Roy,  Beauchamp,  etc. 
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d'une  tente,  d'autres  n'avaient  pour  toiture  que  le 
grand  firmament. 

Le  premier  vélodrome  de  quelque  importance  dut 
être  le  Rond  St-Jacques,  situé  rue  Amherst,  entre 
les  rues  Mignonne  (De  Montigny)  et  Ontario.  11 
avait  pour  propriétaires  MM.  J.  B.  Deslongchamps, 
Crevier,  Eoy  et  Robert,  Plus  tard,  un  autre  vélo- 
drome fut  créé  par  M.  P.  Meunier  dans  le  village, 
maintenant  le  quartier  Saint-Jean-Baptiste,  entre 
les  rues  Saint-Urbain  et  Saint-Laurent,  près  de 
l'avenue  des  Pins;  un  troisième,  propriété  de  M.  L. 
Bousquet,  prit  place  au  coin  de  la  rue  Cherrier  et  de 
la  rue  Amherst;  un  quatrième,  érigé  par  M.  Beau- 
doin,  occupa  l'encoignure  des  rues  William  et  Napo- 
léon, à  Sainte-Cunégonde.  Celui-ci  eut  une  existence 
éphémère,  car  après  quelques  représentations,  les 
gradins  s'effondrèrent,  un  dimanche  après-midi,  en- 
traînant avec  eux  des  centaines  de  spectateurs. 
Ceux-ci  s'en  tirèrent  sans  trop  de  dommages,  mais 
l'incident  avait  causé  une  telle  panique  et  de  si  nom- 
breux commentaires  que  la  municipalité  refusa  au 
propriétaire  le  permis  de  reconstruire.  (1). 


Tous  ces  lieux  d'amusements  réclamaient  des  acro- 
bates. Où  les  trouver?  Les  relations  avec  les  Etats- 
Unis  n'étaient  pas  aussi  faciles  qu'aujourd'hui  ;  les 
agences  d'engagements  ne  devaient  pas  être  bien  or- 


(1)  A  ces  vélodromes  succédèrent  le  Parc  Sohmer,  coin 
des  rues  Notre-Dame  et  Panet,  que  dirifïèrent  longtemps 
MM.Lavigneet  Lajoie.etle  Parc  Royal. <lont  les  propriétaires 
furent  MM.  J.-B.  Deslongchamps,  F.  Poirier  et  J.  Bessetto. 
Ce  dernier  Parc  longeait  la  rue  Mont-Ro^-al  et  s'étendait 
de  la  rue  St-André  K  la  ruo  Dnfferin.  Tl  avait  une  piste 
pour  course  îl  bicvolotte.  et  une  piste  pour  courses  de  che- 
vaux ;  et  c'est  Ifl  qu'on  inaugura  des  courses  le  soir,  ft  la 
lumière  électrique. 
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ganisées;  d'ailleurs,  il  semblait  peu  possible  de  payer 
la  forte  somme  aux  artistes  américains.  Il  fallait 
donc  avoir  recours  aux  talents  locaux,  s'il  y  en  avait. 
Heureusement,  la  demande  appelle  l'offre.  Dès  qu'on 
sut  que  des  acrobates  pouvaient  toucher  un  salaire, 
il  se  forma  des  artistes. 

Les  uns  apprirent  leur  métier  au  gymnase  de 
M.  J.  E.  Guilbault  ;  d'autres  travaillèrent  à  domicile  ; 
d'autres,  enfin,  fréquentèrent  diverses  écoles  de  gym- 
nastique, dont  une  fut  fameuse;  celle  de  M.  Barn- 
jum.  Quel  était  cet  homme?  Frederick  S.  Barnjum, 
selon  quelques-uns,  était  un  ancien  soldat  anglais  ; 
d'après  de  vieux  documents,  je  constate  qu'il  s'établit 
à  Montréal  vers  1858  et  qu'il  s'intitulait  artiste.  Ar- 
tiste en  quoi?  peut-être  en  acrobatie.  En  tout  cas, 
on  le  voit,  durant  l'année  1863,  avec  un  groupe  de 
jeunes  Anglais  du  meilleur  monde,  fonder  le  Mont- 
réal Gymnastic  Club  dont  il  fut  immédiatement  le 
secrétaire  et  l'instructeur.  Ce  g\'mnase  contribua 
l)eaucoup  à  la  propagation  de  la  g>Tnnastique,  aux 
agrès  et  à  la  formation  de  nos  athlètes,  et  Barnjum 
qui  adoptait  déjà  le  titre  de  professeur  de  "  culture 
physique  "  devait  être  un  excellent  éducateur,  car  il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'adeptes  et  de  disciples 
qui  lui  ont  fait  honneur.  Ce  gymnase  se  trouvait  au 
Xo  19  de  la  rue  Université,  tout  près  de  l'Institut 
Fraser,  et  il  exista  jusqu'en  1889. 

Fn  autre  g^innase,  qui  porta  le  nom  de  Montréal 
Gi/n7nasiuw,  fut  fondé  en  1868  et  fut  englobé  par  la 
M.  A.  A.  A.  Vers  la  même  époque,  un  boxeur  afri- 
cain, Wm.  Eichardson,  avait  aussi  une  académie  de 
boxe  et  de  g;\innastique  dans  l'édifice  Xordheimer. 
et  il  y  organisait  des  séances  de  boxe  et  d'acrobatie. 


Parmi  les  acrobates  qui  ont  brillé  durant  cette  pé- 
riode, on  cite  Louis  Durand.  ISTed  Saucier,  très  bel 
6  '  ] 
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athlète,  devenu  machiniste  de  théâtre  et  parti  pour 
la  Nouvelle-Orléans,  croit-on;  les  frères  Guilbault, 
fils  du  propriétaire  du  Jardin  Guilbault  (l'un  de  ces 
frères,  nommé  Georges,  trouva  la  mort,  sous  les  yeux 
de  son  père,  en  exécutant  son  numéro)  ;  Alphonse 
Brault  qui  succomba  à  la  tuberculose,  en  Italie,  après 
avoir  joué  aux  Etats-Unis,  en  Australie  et  en  Eu- 
rope; Ignace  Brault,  frère  du  précédent,  mort  des 
suites  d'un  accident  dans  un  ascenseur  du  Monument 


Albert  Lahaie 


National,  il  y  a  peu  d'années;  Albert  Lahaie,  trapé- 
ziste, qui  se  tua,  au  cours  d'une  performance,  à  Min- 
neapolis,  Minn. ;  les  Leroux;  Jos.  Bourré,  Albert 
Tourville,  les  frères  Trudeau,  Théodore  Bélanger, 
Pierre  Del  orme,  Jos.  Deslauriers,  etc..  mais  entre 
tous  ces  artistes,  aucun,  peut-être,  à  l'exception  de 
Louis  Durand  dont  je  ])arlc  spécialement  à  la  tin  de 
cet  article,  n'eut  une  plus  grande  renommée  à  Mont- 
réal que  les  Leroux,  parce  qu'ils  furent  des  artistes 
consciencieux,  et  parce  que  de  frère  en  frère,  de  cou- 
sin en  cousin,  ils  occupèrent  l'attention  du  public 
pendant  une  (luinzaine  d'années. 
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Ces  Ijcroux  portent  les  prénoms  de  Alphonse, 
Wilbrod  et  Charles,  trois  frères,  puis  Anthime  et 
Ferdinand,  deux  frères  aussi,  mais  cousins  des  précé- 
dents. Ils  étaient  si  favorablement  connus  que 
d'autres  acrobates  prirent  leur  nom  pour  bénéficier 
de  leur  popularité.  A  titre  documentaire,  J^ai  réuni 
quelques  notes  sur  ces  athlètes  dont  les  générations 
actuelles  ont  à  peine  entendu  parler. 


ALPHONSE  LEROUX 


Alphonse  Keroux. 


Le  premier  des  Leroux  à  entrer  clans  la  carrière 
fut  Alphonse.  Né  à  Montréal  en  1843,  du  mariage 
de  Ferdinand  Leroux  et  de  Tharsile  Tessier  dit  La- 
vigne,  il  eut  toujours  un  goût  prononcé  pour  Facro- 
batie,  et  à  l'âge  de  18  ans,  c'est-à-dire  en  1861,  il  se 
faisait  déjà  remarquer  au  Jardin  Guilbault,  comme 
contortionniste.  Mais,  voulant  approfondir  son  art, 
il  devint  membre  du  Montréal  Gymnastic  Club  (1). 
C'est  là  probablement  qu'il  apprit  le  trapèze  et  en  fit 
un  numéro,  plus  tard,  avec  son  frère  Wilbrod. 

Alphonse  a    joué  avec  la  troupe  Marietta   Ravel, 


(1)  On  conserve,  dans  sa  famille,  un  reçu  attestant  qu'il 
était  membre  de  ce  club  on  1805. 
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composée  en  grande  partie  d'acrobates  européens  (1), 
croit-on,  et,  en  compagnie  de  Wilbrod.  il  entreprit 
une  tournée  avec  la  troupe  Hammel's  Minstrels. 
Cette  tournée  qui  se  faisait  en  Canada  se  termina 
brusquement  à  Coburn,  Ont.,  car  le  caissier  de  la 
troupe  prit  congé  de  ses  compagnons  sans  les  préve- 
nir, et  en  emportant  les  espèces  avec  lui. 

Peu  après,  Alphonse  épousa  Mlle  Annie  Donnelly 
et  il  cessa  de  paraître  en  public.  Il  se  contenta  de 
fréquenter  le  petit  g}Tnnase  qu'il  avait  érigé  dans  la 
cour  de  son  frère  Ferdinand,  rue  des  Seigneurs,  et 
où  il  enseigna  l'acrobatie  à  ses  frères  et  à  leurs  amis. 

Devenu  marchand  de  fer,  rue  Saint- Antoine,  il 
mena  une  vie  bourgeoise,  tout  en  s'intéressant,  en  di- 
lettante, aux  choses  de  l'acrobatie.  Il  est  mort  des 
suites  d'une  opération  chirurgicale,  en  juin  1907,  à 
Tâge  de  64  ans.  M.  Leroux  avait  toujours  conservé 
l'apparence  et  Fagilité  d'un  jeune  homme.  Il  ne. 
cessa  jamais  de  faire  l'exercice,  et  dans  l'année  de 
son  décès,  il  pouvait  facilement  se  tenir  en  équilibre 
sur  les  mains  et  dans  cette  position  monter  un  esca- 
lier. 


(1)  Le  célèbre  artiste  funambule,  Blondiu,  qui  traversa 
les  chutes  Niagara  sur  une  corde  raide.  en  1859  et  186Ô,  a 
fait  longtemps  partie  de  la  troupe  Ravel. 


(f^^î^Sï-^^J) 


WILBROD  LEROUX 


WiLBROD  Leroux. 

Ainsi  qu'on  Fa  vu  plus  haut,  iVlphonse,  dans  ses 
tournées,  était  accompagné  de  AVilbrod.  Celui-ci, 
qui  naquit  le  4  septembre  1850,  avait  sept  ans  de 
moins  que  son  frère  Alphonse  et  quand  ce  dernier 
créa  son  numéro  de  trapèze,  c'est  Wilbrod  qui  faisait 
la  voltige.  Lorsqu' Alphonse  eut  cessé  de  se  pro- 
duire, Wilbrod  choisit  comme  associé  Alphonse 
Brault  et  le  duo  continua  de  jouer  sous  le  nom  de 
Leroux. 

Wilbrod  a  aussi  fait  partie  d'un  trio  nommé  les 
Lavender  Bros  (1)  qui  donna  des  représentations  au 
Mechanic's    Hall,    entouré  d'une  "  constcllatiori  d'é- 


(1)   Les  deux  autres  luenibros  du  trio  étaient  L.  T.  Jones 
et  Alphonse  Brault. 
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toiles"  [sic),  les  -l,  1  et  ô  avril  18G«.  d'ite  tnmpe 
était  assez  nombreuse,  car  elle  comptait  seize  sujets. 
Le  programme  des  séances  ressemblait  beaucoup  à 
celui  que  nous  offrent  maintenant  les  théâtres  spé- 
cialisés dans  le  genre  "  vaudeville  américain  ",  car 
l'acrobatie  alternait  -avec  le  chant,  la  danse,  la  co- 
médie et  la  musique  instrumentale. 

Dans  ces  représentations,  les  Lavender  exécutaient, 
en  premier  lieu,  un  numéro  de  triples  barres  fixes, 
par  le  trio;  en  second  lieu,  un  numéro  de  trapèzes 
volants  par  "Wilbrod  Leroux  et  Alphonse  Brault,  et 
en  troisième  lieu,  un  numéro  d'échelles  Jumelles  par 
le  trio. 

Suivant  la  mode  du  temps,  la  séance  se  terminait 
par  des  Up  and  tumbling  feats  auxquels  toute  la 
troupe  prenait  part. 

C'est  la  seule  fois  que  Wilbrod  a  joué  sous  le  nom 
de  Lavender.  Après  cela,  Wilbrod  Leroux  et  Al- 
phonse Brault  signèrent  un  engagement  avec  le  cir- 
que Levy  G.  Xorth.  Leur  performance  comprenait 
les  barres  fixes,  les  trapèzes  volants  et  le  tapis,  mais 
c'était  aux  barres  fixes  qu'ils  remportaient  leurs  meil- 
leurs succès. 

A  la  fin  de  la  saison,  Brault,  qui  était  de  faible 
constitution,  étant  tombé  malade,  les  deux  athlètes 
revinrent  à  Montréal  prendre  quelque  repos,  puis  ils 
parurent  au  Jardin  Guilbault  durant  tout  Tété  de 
1869. 

Brault  quitta  ensuite  le  pays  et  Wilbrod  passa  au 
vélodrome  Saint-Jacques  où  il  resta  jusqu'à  la  dis- 
parition de  ce  lieu  d'amusement,  vers  1872. 

N'ayant  plus  le  feu  sacré,  Wilbrod  refusa  un  enga- 
gement aux  Etats-Unis  et  il  se  retira  de  l'arène. 
Agé  de  cinquante-huit  ans,  maintenant,  il  possède 
encore  une  remarquable  vigueur  et  un  air  de  jeunesse 
étonnant. 


L'affichk  des  Ha  r  la  NI)  Bros. 

Lors(iue  cette  affiche  rarissinie  a  été  trouvée,  elle 
était  en  lambeaux;  il  a  été  possible  de  la  recousti- 
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tuer  assez  correctement,  mais  le  lecteur  apercevra,  à 
l'examen,  que  le  travail  a  été  ardu.  Les  portrait? 
de  la  partie  supérieure  sont  ceux  de  Dan.  Harland 
(Pierre  Delorme),  à  g-auche,  et  de  Charles  Harland 
(Charles  Leroux)  à  droite.  Dans  la  partie  infé- 
rieure la  disposition  est  contraire.  Leroux  est 
à  gauche  et  Delorme  à  droite.  Cette  gravure  laisse 
comprendre  quel  était  le  numéro  présenté  par  ces 
artistes.  Les  figures  du  bas  nous  indiquent  qu'ils 
faisaient  de  la  pantomime,  celles  du  centre,  de  la 
jonglerie:  en  haut  est  une  scène  de  voltige  au  trapèze 
et  une  descente,  en  suspension  par  les  pieds,  d'un 
câble  tendu  obliquement. 


CHARLES  LEROUX 


Charles  Leroux. 


Charles  Leroux  est  le  pins  jeune  des  trois  frères 
dont  je  viens  d'esquisser  la  biographie.  Il  est  né  à 
Montréal,  vers  1857.  C'est  à  l'Age  de  seize  ans 
qu'il  commença  sérieusement  à  se  livrer  à  l'acrobatie, 
sous  la  direction  de  ses  frères,  dans  le  gA-mnase  de 
la  rue  des  Seigneurs. 
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Il  devint  rapidement  de  première  force  à  la  barre 
fixe,  au  trapèze  volant  et  en  jonglerie,  puis  pour  se 
tenir  en  forme,  il  devint  membre  du  gymnase  Barn- 
jum. 

Avec  Pierre  Delonne,  fils  d'un  ancien  marchand 
de  cuir  bien  connu  de  la  rue  Saint-Paul,  il  fit  une 
tournée  en  qualité  de  jongleur  et  de  trapéziste.  Le 
duo  était  connu  sous  le  nom  de  Harland  Bros.  Une 
idée  de  leur  numéro  nous  est  donnée  par  une  cu- 
rieuse affiche  dont  on  trouvera  une  reproduction  ci- 
contre.  Cette  affiche  a  été  gravée  vers  1874  par 
André  Leroux,  cousin  de  Charles  et  élève  de  Henri 
Julien,  notre  célèbre  dessinateur.  (1) 

Je  possède  aussi  deux  programmes  rares  dans  les- 
quels figure  le  nom  de  Charles  Leroux. 

Le  premier  de  ces  programmes  porte  la  date  du 
31  décembre  1875  et  la  séance  annoncée  a  lieu  au 
Debar's  Opéra  House,  rue  Gosford.  vis-à-vis  le 
Champ  de  Mars.  Il  s'agit,  ni  plus  ni  moins,  de  ce 
Dominion  Théâtre  qui  a  changé  de  nom,  maintes 
fois. 

Dans  cet  imprimé,  on  remarque  d'abord  que  le 
chef  d'orchestre  était  un  Canadien-Français,  du  nom 
de  Georges  Baribault,  et  que  la  gérante  du  théâtre 
était  une  demoiselle  Kitty  Eeed,  au  bénéfice  de  qui 
la  séance  était  donnée. 

Le  programme  comporte  du  chant,  des  danses  nè- 
gres, irlandaises  et  allemandes,  de  la  jonglerie  par 
Dan.  Harland  fPierre  Delorme)  et  Xed  Saucier,  un 
numéro  de  triples  barres  fixes  par  Gonzalo.  Toney  et 
Georges  Leroux  (2), puis  un  numéro  de  trapèze  vo- 
lant et  de  ceiling  wnlJcing  par  Charles  Leroux.     Le 


(1)  André  Leroux  est  parti  aux  Etats-Unis  depuis  1875. 
C'était  un  artiste  de  talent. 

(2)  Ce  Leroux  n'était  autre  que  Ignace  Brault. 
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ceilihg  walking  consistait  à  faire  l'homme-mouche, 
c'est-à-dire  que  Texécutant  s'accrochait  la  pointe  des 
pieda  dans  des  anneaux  ou  des  courroies  fixés  à  une 
certaine  hauteur  et  se  déplaçait  la  tête  en  bas. 

Enfin  le  prof.  Wm  Eichardson  terminait  la  soirée 
par  des  exercices  aux  massues  (indian  clubs). 

Le  second  programme  informe  le  public  mont- 
réalais que,  le  28  et  le  29  avril  1876,  il  y  aura  spec- 
tacle de  "  variétés  "  au  Nordheimer  Hall,  rue  Saint- 
Jacques.  Les  représentations  sont  données  pour  le 
bénéfice  du  professeur  Wm  Eichardson,  et  au  pro- 
i^ramme  figurent  des  numéros  de  boxe  et  d'acrobatie, 
parmi  lesquels  est  celui  de  Charles  Leroux  qui  ré- 
pète, là,  les  mêmes  exercices  qu'il  a  exécutés  au 
Dominion  Tlicatre,  et  celui  des  Hnrland  Bros.  La 
soirée  se  termine  par  un  assaut  de  boxe  entre  Charles 
Walsh,  de  Boston,  et  M.  Eichardson,  qui  offre  en 
plus  de  rencontrer  n'importe  quel  gentleman  présent. 

Avant  ces  dates,  probablement,  Charles  Leroux 
avait  paru  au  "Dominion"  en  compagnie  de  plu- 
sieurs acrobates,  dans  des  séances  extraordinaires  de 
boxe,  où  l'on  vit  deux  étoiles  du  noMe  art:  Chambers 
et  Bill,y  Edwards  de  Philadelphie.  Ces  deux  pugi- 
listes, après  avoir  lutté  l'un  contre  l'autre,  s'étaient 
mesurés,  Chambers  contre  Eichardson  et  Edwards 
contre  Labossière.  Cette  agglomération  d'athlètes 
plut  tellement  au  public  qu'un  imprésario  les  amena 
ensuite  à  Québec. 

Charles  fut  un  barriste,  un  trapéziste,  un.  homme- 
mouche  et  un  jongleur  très  estimé.  Il  a  joué  là  plu- 
part du  temps  au  vélodrome  Saint-Jacques  et  au  vé- 
lodrome Saint- Jean -Baptiste,  puis,  comme  ses  frères, 
il  abandonna  l'acrobatie  avant  la  trentaine.  Aujour- 
d'hui, il  est  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  quoiqu'il 
no  paraisse  pas  avoir  plus  do  (pinranto  nus,  en  réalité. 
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ANTHIME  LEROUX 


Authime  est  ué  le  ti  avril  1858,  à  Saii3,te-Gene- 
viè\:e,  comté  de  Jacques-Cartier,  du  mariage  de  Jean- 
Baptiste  Leroux  et  d^ Adèle  Legault.  Il  se  forma 
lui  aussi. au  gymnase  privé  de  la  rue  des  Seigneurs, 
puis  se  perfectionna  au  Barnjum  ;  ens.uite,  il  monta 
sur.  la  scène.  Il  exécutait  indifféremment  des^^xèr- 
cices  de  barre  fixe,  de  trapèze  volant,  d'anneaux,  de 
tapis  et  d'échelles  jumelles. 

'Ce  dernier  travail  il  Texécutait  avec  quatre  et  six 
compagnons,  et  ensemble  ils  composaient  de  belles 
figures,  beaucoup  plus  compliquées  quenelles  que  l'on 
voit  d'ordinaire.  .       - 

,  Au  trapèze  volant,  lorsqu'il  jouait  à  Montréal, 
d'est  son  frère  Ferdinand  (1)  qui  faisait  la  voltige, 
et  quand  il  jouait  à  l'étranger  son  voltigeur  était 
Joseph  Deslauriers. 

Anthime  s'est  fait  applaudir  au  "  Dominion  Thé- 
âtre ",  au  Théâtre  Eoyal,  ,à  l'Académie  de  Musique, 
au  vélodrqriie  Saint-Jean-Baptiste.  Il  se  produisit 
^ussi  aux  Etats-Unis  dans  maints  concours  et  reiiâ- 
porta  toute  une  collection  .  de  médailles.  Anthîriie 
était  un  bel  athlète  de  près  de  six  pieds,  d^une'.  fçjljee 
peu  commune,  et  comme  il  ^x^cellait^'  dans  ^la  gyf^- 
nastique  acrobatique,  Barnjum  se  l'attacha  en  qualité 
de  professeur  durant  plusieurs  années.  Un  jour,  il 
dit  adieu  à  la  gymnastique  pour  adopter  le  métier  de 
boucher  et  il  est  mort  prématurément  en-  février 
1906,  victime    d'un    accident.     11    se  trouvait    au.>^ 


(1)    Ferdinand   vit   encore;    il   est   propriétaire   d"iin    étal 
au  marclié  Saint-Laurent. 
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Ferdinaxi»  Leiu)1  X. 


Antiiime   Lkroix. 


abattoirs  lorsqu'une  énorme  poulie  tomba  sur  lui  et 
le  blessa  fatalement. 

Anthime  n'avait  (lue  48  ans. 


LOUIS  DURAND 


L.    DUEAND. 


Louis  Durand  est  sans  contredit  le  plus  réputé  de 
nos  acrobates  ;  il  a  fait  le  tour  du  monde  et  a  conquis 
des  lauriers  sur  trois  continents  au  moins. 

Xé  à  Montréal  en  1850,  il  n'avait  que  neuf  ans 
lorsqu'il  fit  ses  premières  armes  au  Jardin  Guilbault. 
Deux  ans  plus  tard,  il  partait  pour  les  Etats-Unis,  et 
après  trois  ans  de  séjour  dans  la  République  voisine, 
il  revenait  au  pays.  Presque  aussitôt  il  remportait 
un  premier  prix  d'acrobatie  au  *•  Dominion  Théâtre  " 
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et  devenait  meniiire  d'un  quatuor,  les  Frères  Eosarin, 
athlètes  du  tapis,  qui  exécuta  ses  exercices  au  Domi- 
nion, au  Théâtre  Royal,  au  Mechanic's  Hall,  etc. 

M.  Durand  retourna  ensuite  aux  Etats-Unis  où  il 
fit  partie  successivement  du  cirque  Barnum,  du  cir- 
que Forepaugh,  du  "  Chiarini  Eoyal  Italian  Circus  ", 
du  "Dan  Costello  Circus",  du  "  Denby  Continental 
Circus  '\  du  "  Morosco's  Eoyal  Eussian  Circus  ",  etc. 

En  1884,  il  était  au  Woodward's  Garden  de  San 
Francisco  avec  sa  femme,  une  charmante  actrice 
américaine  et  une  cornettiste  de  talent,  lorsqu'il  s'en- 
gagea au  "  Fryer  &  Co.  N'ew  United  Shows  ",  en 
partance  pour  les  contrées  baignées  par  l'océan  Paci- 
lique.  Pour  me  servir  d'un  terme  du  métier,  il  tra- 
vailla aux  Iles  liawaï,  en  Australie,  dans  les  Nou- 
velles Galles  du  Sud,  dans  la  N'ouvelle-Zélande,  aux 
Iles  Java  et  Bornéo,  enfin  dans  les  Indes  Anglaises. 
Aux  Indes,  il  se  réengagea  à  1'"  Abel  Klaer  &  01- 
man's  Circus  ",  puis,  il  fonda  une  troupe  :  "  Mme 
Durand  Idéal  Comedy  Co  ",  qui  donnait  un  specta- 
cle de  comédie,  de  pantomime  et  d'acrobatie.  Cette 
troupe  parcourut  les  Indes,  la  Chine  et  le.  Japon. 
Subséquemment  il  visita  Marseille,  les  Antilles,  le 
Mexique,  les  Etats-Unis,  l'ouest  canadien  et  termina 
sa  carrière  au  Parc  Sohmer,  à  Montréal,  où  il  parut 
avec  sa  fille,  dans  un  numéro  d'équilibre  sur  boulet, 
en  1894. 

Pendant  sa  longue  carrière  de  trente-cinq  années, 
M.  Durand  a  été,  tour  à  tour,  contortionniste,  casca- 
deur, clown,  jongleur,  équilibriste,  pantomime,  ac- 
teur et  acrobate  équestre.  C'est  dans  cette  dernière 
branche  d'acrobatie  qu'il  figura  plus  longtemps. 

Il  fut  clown  avec  Siegrist,  dans  le  cirque  Chiarini, 
et  athlète  du  tapis,  comme  membre  du  trio,  puis  du 
([uatuor  appelé  les  Marvels  of  Peru;  en  1880  il  fai- 
sait un  numéro  de  poses  plastiques  avec  Costello, 
Watigrant  et  Sam  Wells;  avec  le  cirque    Fiyer,  il 
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était  arrnhate    à    ebcval  ;    dans    ïldeal  Company,  il 
était  paiitoiniiiic,  équilibristc  et  acteur. 

Lorsqu'on  ignore  la  vie  accidentée  et  romanesque 
de  ce  petit  homme  alerte  et  musculeux,  à  la  mous- 
tache et  aux  cheveux  gris,  on  le  prendrait  pour  un 
brave  rentier,  qui  n'a  jamais  sorti  de  Montréal.  Mais 
parlez-lui  d'acrobatie,  citez  quelques  noms  d'artistes 
fameux  (il  les  a  tous  connus),  aussitôt,  son  œil  brille, 
sa  physionomie  s'éclaire  d'un  sourire  et  il  pourra 
vous  en  conter  pendant  des  heures,  sur  son  métier, 
sur  les  auditoires  de  toutes  races  devant  lesquels  il  a 
exécuté  des  pirouettes,  des  sauts  périlleux,  des  flip- 
flaps,  ou  sur  les  pays  nombreux  qu'il  a  habités.  Et 
sous  l'empire  de  cette  évocation,  vous  constaterez 
facilement  que  si  votre  interlocuteur  parle  de  l'acro- 
batie avec  plaisir,  il  ne  parle  pas  sans  regret  d'un 
passé  qu'il  n'a  pas  oublié  et  qu'il  n'oubliera  jamais. 


Vous  venez  de  voir  défiler,  pour  la  première  fois, 
les  noms  de  plusieurs  de  nos  bons  acrobates,  et  j'ai 
tâché  d'esquisser  la  biograpliie  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux.  Sans  doute,  il  eût  été  préférable  de  décrire 
leurs  exercices,  afin  que  le  lecteur  pût  apprécier  leur 
travail,  mais  cela  ne  m'était  pas  possible,  faute  de 
renseignements  certains. 

Telles  qu'elles  sont,  cependant,  ces  notes  démon- 
trent, d'abord,  que  la  plupart  de  nos  athlètes  ne  se 
sont  pas  spécialisés  et  qu'ils  pouvaient  exécuter  des 
exploits  de  diverses  sortes;  ensuite,  que  les  produits 
de  la  g}TTinastique  acrobatique,  à  l'encontre  de  ce  que 
je  cro3'ais,  conservent,  jusque  dans  un  âge  relative- 
ment avancé,  une  vigueur,  une  élégance  de  formes 
et  une  agilité  qu'on  s'est  plu  à  nier. 

Sans  doute  la  gymnastique  sans  agrès  ou  suédoise 
est  utile  à  plus  de  gens;  sans  doute  la  gymnastique 
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fivec  poids  légers  rlévoloppe  lo  corps  plus  intégrale- 
ment, mais  la  gymnastique  acrobatique  n'en  conserve 
pas  moins  de  grands  mérites  et  donne  aussi,  avec  cer- 
tains sujets  du  moins,  des  résultats  remarquables. 
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M.  C.  E.  LECLERC,  N,  P. 


XOTAIRE    C.    E.    LeCLERC. 

Ceux  qui  n'ont  qu'entrevu  le  notaire  Leclerc  savent 
qu'il  est  affable  pour  tous,  distingué  de  manières, 
correct  en  sa  tenue  et  d'apparence  plutôt  frêle.  Ceux 
qui  le  connaissent  intimement,  seront  prêts  à  vous 
affirmer,  en  plus,  qu'il  est  un  homme  absolument 
charmant,  un  causeur  agréable,  un  esprit  délicat  et 
un  lettré.     Tous  ses  confrères  ajouteront  qu'il  aime 
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sa  paisible  profession  et  qu'il  en  est  un  des  membres 
les  plus  éminents. 

Eh  bien  !  voilez-vous  la  face,  ô  vous  dont  Fédu- 
cation  sportive  est  à  faire.  M.  Leclerc  est  non  seu- 
lement un  pugiliste,  ce  qui  est  grave,  mais  encore,  il 
est  l'auteur  du  premier  et  peut-être  du  seul  traité  de 
boxe  anglaise  publié  en  français  en  Amérique.  C'est 
épouvantable,  n'est-ce  pas? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  c'est  que  lord  Byron, 
le  poète  génial,  était  grand  amateur  de  la  boxe;  c'est 
que  le  célèbre  écrivain  belge,  Maurice.  Maeterlink,  a 
consacré  à  l'éloge  du  "'  noble  art  ",  tout  un  chapitre 
de  son  ouvrage  intitulé  "  L'Intelligence  des  fleurs  "  ; 
c'est  que  l'ex-président  Roosevelt,  le  plus  tendre  des 
époux  et  le  meilleur  des  pères,  est  également  épris  de 
ce  sport  qu'on  vous  a  enseigné  à  considérer  comme 
brutal  et  indigne  de  l'homme  civilisé-  ■  ':0n  raconte 
même  qu'il  arrivait  souvent  au  populaire  Teddy, 
après  une  séance  de  son  cabinet,  d'inviter  un  des  se- 
crétaires à  prendre  lestants  contre  lui  et  qu'il  se  dé- 
lassait des  affaires  publiques,  en  encaissant  et  en 
distribuant  des  "  Upper  cuts  '',  des  "  swings  "  et  des 
"  jabs  ". 

Il  faut  donc  croire  que  le  pugilat  n'a  pas  la  vertu 
de  rendre  tout  le  monde  méchant  ou  imbécile?  Qu'il 
y  a  des  boxeurs  qui  sont  de  fort  honnêtes  gens  et  des 
boxeurs  qui  sont  des  mécréants  ?  Qu'il  en  est  ainsi 
dans  tous  les  sports,  dans  tous  les  métiers,  dans 
toutes  les  professions  ?  Alors  ?  Il  n'y  a  plus  qu'à  mo- 
difier l'opinion  toute  faite  qu'on  nous  a  glissée  dans 
l'intellect. 

D'ailleurs,  voyons  comment  M.  Leclerc  explique 
ce  problème;  "On  accuse  la  boxe,  dit-il,  d'amener  la 
dureté, de  cœur^  l'insensibilité  vis-à-vis  les  maux  d'au-, 
trui.  Cette  prétention  n'eut  jamais  le  moindre  fon- 
dement. Il  faudrait,  pour  la  soutenir,  prouver  que 
la  bonté  et  hi  charité    sont    l'apanage  de  toutes    les 
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races,  de  toutes  les  nations  qui  repoussent  ou  igno- 
rent la  boxe,  à*  l'exclusion  absolue  de  celles  qui  la 
cultivent.  Or.  les  faits  et  les  statistiques  sont  là) 
pour  établir  que  les  peuples  les  plus  féroces  sont  ceux 
où  cette  sorte  d'athlétisme  est  inconnue .  . . 

"  L'Angleterre  est  le  sol  de  prédilection  des  luttes 
avec  l'aide  unique  des  avant-bras.  Elles  y  ont  re- 
fleuri, importées  de  l'Orient,  et  ne  cessent  de  passion- 
ner les  aristocrates,  aussi  bien  que  les  plus  humbles 
citoyens.  On  y  boxe  comme  on  y  mange  ;  par  besoin, 
par  nécessité.  Qui  a  jamais  osé  dire  que  les  Anglais 
sont  enclins  à  fermer  les  yeux  sur  les  misères  qui  les 
environnent,  et  n'ouvrent  jamais  la  main  pour  un 
bienfait?...  Presque  à  toute  heure,  on  apprend 
qu'en  déposant  ses  gants  de  combat,  quelque  million- 
naire signe  le  chèque  qui  dotera  richement  telle  ou 
telle  institution  de  secours,  ou  qui  ramènera  l'aisance 
dans  les  familles  que  le  sort  a  frappées. 

"  Et  puis,  ne  côtoie-t-on  pas  journellement  des 
passionnés  de  la  boxe,  dont  on  sait  à  fond  l'existence 
et  qui  passent  leur  vie  à  se  rendre  utiles.  Et  si  on 
les  surprend,  faisant  usage,  au  dehors,  de  leur 
science,  de  leur  adresse,  de  leur  intrépidité,  on  est 
d'avance  persuadé  que  ce  n'est  que  pour  prêter  main 
forte  au  plus  faible  contre  le  plus  fort,  pour  châtier 
un  insulteur,  pour  sauver  un  passant  de  quelnue 
péril.  .  ." 

On  ne  saurait  être  plus  convaincant,  n'est-ce  pas. 
et  si  le  sujet  vous  a  intéressé,  procurez-vous  l'ou- 
vrage de  M.  Leclerc  et  lisez  tout  le  chapitre  d'où 
nous  avons  tiré  cet  extrait.  Tous  verrez  que  l'au- 
teur a  trouvé  réponse  à  toutes  les  objections  qu'on 
soulève  d'habitude,  lorsqu'il   est  question  de  boxe. 

Mais  puisque  vous  savez  maintenant  à  quels  titres 
ce  compatriote  doit  prendre  place  dans  notre  galerie 
d'athlètes,  j'en  profiterai  pour  vous  donner  les  ren- 
seignements biographiques  qui  vous  le  feront  con- 
naître davantasre. 


■1T6  LES   ATHLÈTES  CANADIENS 

riéophas-Edoiiarcl  Leclerc  est  né  à  Montréal,  le  26 
septembre  1844.  Il  descend  de  Gilbert  Barbier, 
un  compagnon  de  Maisonneuve  et  d'Abraham 
Martin,  dont  le  prénom  reste  attaché  aux  plai- 
nes où  s'est  déroulé  le  dernier  acte  du  plus  grand 
drame  de  notre  histoire.  Sa  famille  était  allée  de- 
meurer à  Sainte-Thérèse,  et  c'est  au  collège  de  cette 
localité  qu'il  suivit  le  cours  d'études  classiques  qui 
devait  lui  permettre  d'embrasser  la  profession  de 
notaire.  Après  son  stage  chez  M.  F.  S.  Bastien,  de 
Yaudreuil,  il  fut  admis  à  pratiquer  le  15  octobre 
1866,  mais  il  quitta  notre  pays  presqu'aussitôt,  pour 
se  fixer  à  Xew-York.  C'est  durant  son  séjour  de 
huit  années  dans  la  grande  métropole  américaine, 
qii'il  donna  libre  cours  à  son  goût  pour  les  exercices 
physiques  et  l'art  militaire.  Dans  ce  but  il  fréquenta 
les  g3Tnnases  et  s'enrôla  dans  le  fameux  corps  des 
Gardes  de  Lafayette.  Il  partagea  ses  loisirs  entre 
l'étude  de  l'escrime  et  de  la  boxe  et  devint  si  habile 
dans  ce  dernier  sport  qu'il  n'aurait  pas  craint  de  se 
mesurer  avec  n'importe  qui  de  son  poids,  lorsqu'il 
revint  à  Montréal,  en  1875. 

Constatant  que  les  Canadiens-Français  avaient 
complètement  oublié  un  exercice  qu'il  qualifie  avec 
raison  "  d'art  national  ",  il  projeta  alors  de  publier 
un  manuel  qui  remettrait  son  sport  favori  en  vogue. 
Mais  diverses  circonstances  l'en  empêchèrent,  et  ce 
n'est  qu'en  1899  qu'il  a  réalisé  un  rêve  caressé  pen- 
dant des  années. 

Son  ouvrage  a  pour  titre:  "  La  boxe.  Traité  fran- 
çais des  règles  anglaises,  Montréal,  1800.  1  br.  cart. 
de  106  p.  illustrée.".  Il  est  précédé  d'une  préface  où 
Ton  trouve  une  brève  histoire  des  exercices  physiques 
en  général,  et  de  la  boxe  n\  particulier.  Viennent 
ensuite  l'apologie  du  pugilat,  les  positions,  les  atta- 
ques, les  parades  et  les  ripostes:  quelques  prises  de 
luttes,  quelques  mouvements  de  boxe  française,  puis 
les  règlements  des  combats. 
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L'auteur  s'est  inspiré  des  meilleurs  traités  anglais 
ou  américains  et  son  travail  a  une  réelle  valeur.  On 
sent  que  celui  qui  l'a  écrit  connaît  son  sujet  a  fond 
et  qu'il  en  est  enthousiasmé.  Il  devrait  être  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  veulent  faire  connaissance 
avec  un  sport  qui  fut  à  la  mode  en  notre  pays,  dans 
les  cinquante  premières  années  du  XIXe  siècle,  mais 
dont  les  générations  actuelles  n'ont  conservé  qu'un 
souvenir  légendaire. 


GUSTAVE  LAMBERT 


Gus.  Lambert. 


C'est  on  1884,  lors  de  son  match  avec  le  populaire 
"  Raby  Michaiid  ",  dans  les  salles  de  rinstitut  Ca- 
nadien de  Montréal,  que  j'entendis  prononcer  pour 
la  première  fois  le  nom  de  Lambert,  alors  une  des 
personnalités  les  plus  en  vue  de  la  métropole.  Tl 
tenait  un  hôtel  rue  Saint-Laurent,  où  se  réunis- 
saient tous  les  fervents  du  sport,  et  Montréal  lui  pa- 
raissait   appelée  à  devenir    le    paradis  des    athlètes. 
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Voilà  pourquoi,  il  attira  lo  jeune  Louis  Cvi-  ici  rt 
qu'il  facilita,  au  futur  champion  mondial,  raetpiisi- 
uon  d'un  commencement  de  renommée. 

Lambert,  à  cette  époque,  était  imberbe  et  dans  la 
force  de  Tâge.  Sa  figure  énergique  et  son  allure 
athlétique  le  faisaient  remarquer  partout.  L'histoire 
de  ses  éclatantes  prouesses  se  transmettait  de  bouche 
en  bouche.  Il  excellait  à  la  boxe  et  à  la  lutte;  il  dé- 
vissait 210  livres  du  bras  droit,  ce  qui  n'est  pas  don- 
né au  premier  venu;  trois  hommes  pouvaient  tirer 
une  corde  dont  il  tenait  l'autre  bout  entre  ses  dents 
sans  le  faire  bouger;  il  se  faisait  un  jeu  de  casser 
(les  cailloux  avec  ses  poings;  enfin,  il  maniait  les 
massues  (indian  clubs)  avec  beaucoup  de  science. 

Mais  on  ignorait  et  je  demandais,  vainement,  com- 
iTient  et  où  il  avait  bien  pu  acquérir  une  connais- 
sance aussi  étendue  de  l'athlétisme?  J'ai  attendu 
longtemps  pour  le  savoir,  mais  enfin  ma  question  a 
reçu  sa  réponse  tout  dernièrement. 

Xé  à  Saint-Guillaume,  Que.,  en  1852,  Gustave  E. 
Lambert  partit  pour  les  Etats-Unis  dès  qu'il  eut  at- 
teint sa  majorité.  Presqu'immédiatement  il  s'en- 
rôla dans  la  marine  américaine  et  se  trouva  ainsi  à 
suivre  un  des  cours  de  gymnastique  les  plus  complets 
qui  soient  donnés  sur  ce  globe.  Il  n'y  a  donc  plus 
lieu  de  s'étonner  si  Lambert  a  pu  faire  sa  marque 
•dans  tous  les  sports  après  l'expiration  de  son  engage- 
ment. Xaturellement  fort  et  développé,  la  rude 
école  par  laquelle  il  a  passé  lui  a  été  d'une  valeur 
inestimable. 

En  12  ans,  de  1880  à  1892,  Lambert  a  été  partie 
à  35  matchs  de  boxe,  de  lutte  libre  ou  de  lutte  greco- 
romaine,  et  il  n'a  connu  la  défaite  qu'une  seule  fois, 
à  la  boxe  et  par  un  hasard.  Quatre  fois  il  a  fait 
rencontre  nulle  et  trente  fois  il  a  triomphé.  Voilà 
des  faits  qui  témoignent  éloquemment  en  faveur  de 
ce  magnifique  athlète,  et  si  vous  êtes  curieux  de  le 
suivre  dans  ses  rencontres,  consultez  les  listes  chro- 
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iiolo^i()iios  (iiio  j'ai  pi-cparoes  d'apros  des  documents 
autlientiques: 

A  la  boxe. 

1880,  15  décembre.  —  Victoire  sur  John  Scott  en 
']  assauts,  à  New- York. 

1881,  5  mai.  —  Victoire  sur  Ch^rley  Jones,  en  2 
assauts,  à  N'evv-York. 

1883,  4  octobre.  —  Victoire  sur  Jack  Davis,  d'An- 
gleterre, en  4  assauts,  à  Flushing  Bay,  N".  Y. 

10  novembre.  —  Victoire  sur  John  Keefe,  en  3 
assauts,  à  Philadelphie. 

3  décembre.  —  Victoire  sur  James  Golden,  en  4 
assauts,  à  Philadelphie. 

1883,  4  Janvier.  —  Victoire  sur  John  Hughes,  le 
"  dangereux  forgeron  '•,  en  3  assauts,  à  New- York. 

15  mars.  —  Victoire  sur  Dominique  McCaffrey,  en 
4  assauts,  à  New- York. 

1884,  20  novembre.  —  Victoire  sur  Jim  Fell,  en  4 
assauts,  à  Montréal,  pour  le  titre  de  champion  du 
Canada. 

1889,  6  juin.  —  Victoire  sur  John  McGrath,  en 
un  assaut,  à  Troy,  N.-Y. 

15  juillet.  —  Victoire  sur  Mike  Boden,  en  10  as- 
sauts, à  Cohoes,  N.-Y. 

1890,  5  mars.  —  Xiil  avec  Peter  Jackson,  en  4 
rondes,  à  Troy,  N.-Y.  Ce  match  a  été  Tun  des  plus 
émotionnants  de  la  carrière  de  Laml)ert.  Jackson 
était  un  colosse  nègre  de  6  pieds  de  taille.  Au  faîte 
de  la  renommée  à  cette  date,  il  faisait  le  tour  de 
l'Amérique  en  offrant  $100  à  quiconque  resterait  4 
minutes  devant  lui.  Jackson  fut  tellement  malmené 
dans  cette  rencontre  qu'il  resta  malade  durant  deux 
ou  trois  jours. 

1891,  7  février.  —  A'aincu  par  Peter  Maher,  en  30 
secondes,  ])ar  un  coup  de  hasard,  à  T^ondres,  Angle- 
terre. 


LES    ATHLÈTES   TAN ADTEXS  181 

23  avril  —  Victoire  sur  Teddy  O'Xrill,  vn  12  as- 
sauts, à  Dublin,  Irlande. 

29  décembre.  —  Victoire  sur  Pat.  Eiley,  en  3  as- 
sauts, à  Montréal. 

1892,  9  janvier.  —  Victoire  sur  James  Dwane,  en 
1  assauts,  à  Québec. 

A  la  lutte  libre. 

1881,  11  octobre.  —  Xul  avec  Dick  Pooler,  en  1 
h.  2o  m.j  à  Clevelandj  Ohio. 

1882,  25  juin.  —  Eenverse  Owney  McCartliy,  en 
18  minutes^  à  New-York. 

1883,  10  avril.  —  Xul  avec  Tom  O'Connor,  en  1  h. 
15  m.,  à  Philadelphie. 

8  mai.  —  Renverse  Jack  Smith,  en  14  m.,  a  Ma- 
Jianoy,  Pa. 

10  juin.  —  Renverse  Frank  Jenks,  en  5  minutes,  à 
Philadelphie. 

25  août.  —  Renverse  Benny  Jones,  en  13  m.,  à 
Philadelphie. 

12  septembre.  —  Renverse  John  Dalton,  en  40 
m.,  à  Philadelphie. 

25  octobre.  —  Renverse  John  Hart,  en  88  m.,  à 
Philadelphie. 

1884,  25  août.  —  Renverse  David  Michaud,  en  25 
m.,  à  Montréal.  Il  convient  d^ajouter  ici  que  cette 
rencontre  se  faisait  pour  la  suprématie  aux  poids  et 
à  la  lutte.  Lambert  ne  réussit  pas  à  vaincre  Mi- 
chaud  aux  poids,  mais  il  le  tomba  à  la  lutte. 

1890,  20  août.  —  Renverse  Orner  Lowe  en  35  m., 
à  Shipley,  Angleterre. 

22  septembre.  —  Renverse  Tom  Longky,  en  28 
m.,  àHeckmondwike,  Angleterre. 

12  novembre.  ~  Renverse  John  Smith,  en  7  m.,  à 
Bootle,  Angleterre. 

1  décembre.  —  Xul  avec  George  Steadnuin.  cham- 
m.,  à  Heckmondwike,  Angleterre, 
terre. 
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1891,  18  juillet.  — licnv.MSP  Voiing  Millar.  en  :"5;'> 
m.,  à  Sehenectady,  N.-^'. 

A  la  lutte  gréco-romaine. 

1882,  1er  août.  —  Ptenverse  Dick  Pennell,  en  23 
m.,  à  Philadelphie. 

1884,  20  mars.  —  Een verse  Léopold  Arnold,  en  28 
m.,  à  Montréal. 

1885,.  10  avril.  —  Renverse  André  Christal,  lut- 
teur français,  en  45  m.,  pour  le  championnat  du  Ca- 
nada. 

1890,  15  janvier.  —  Renverse  James  Dwane,  en 
18  m.,  à  Adams,  Mass. 

15  mars.  —  Renverse  William  Hoefïer,  en  21  m., 
à  Cohoes,  N.-Y. 

2  juin.  ~  Renverse  August  Schmidt,  en  28  m.,  à 
Troy,  N.-Y. 

'  Depuis  1892,  Gus.  I.ambert  semble  s'être  retiré 
de  l'arène  et  vivre  dans  la  tranquillité  aux  Etats- 
Unis,  sa  seconde  patrie.  Il  revient  parfois  au  pays 
natal,  qu'il  n'oublie  pas,  pour  rendre  visite  à  son 
frère,  qui  est  maire  de  Saint-Guillaume,  et  serrer  la 
main  aux  nombreux  amis  qu'il  a  quittés  un  peu  par- 
tout, mais  ses  séjours  ne  sont  jamais  de  longue  durée. 

Entre  tous  les  hommes  fameux  qui  ont  droit  de 
figurer  dans  cette  série,  Gus.  Lambert  occupe  ime 
place  éminente,  car  il  est  certainement  Fun  des  meil- 
leurs "allaround  athlètes"  canadiens-français  dans 
la  catégorie  des  poids  lourds. 


Quelques  exploits  de  CI  us.  Lambert,  d'après  une 
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MirnAVD. 
Plusieurs  de  nos  compatriotes  qui  s^v  connaissent 

n'était  que  canonmer,  c  est  vrai,  mais  qut 
nier  ! 
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Pesant  208  livres,  et  mesurant  près  de  six  pieds; 
avec  une  tête  bien  modelée,  ponctuée  de  deux  yeux 
bleus  tranquilles;  avec  des  muscles  superbes,  saillant 
à  la  moindre  contraction,  aux  bras,  aux  épaules,  à  la 
poitrine,  au  dos,  aux  jambes  ;  avec  une  carrure  bien 
proportionnée  à  sa  taille,  Michaud  avait  l'apparence 
d'une  statue  classique.  S'il  avait  ménagé  sa  santé 
et  développé  sa  force  scientifiquement,  avec  régula- 
rité, à  la  Sandow  ou  à  la  Hackenschmidt,  il  aurait 
sans  doute  atteint  les  sommets  de  la  renommée,  car 
le  peu  qu'il  a  laissé  voir  de  sa  puissance  physique 
laisse  supposer  qu'il  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  record- 
man de  premier  ordre. 

Que  de  prouesses  étonnantes  n'a-t-il  pas  accomplies 
à  la  citadelle  de  Québec,  nous  disait  récemment  un 
des  plus  hauts  officiers  de  la  milice  canadienne,  il 
y  en  aurait  pour  remplir  un  volume,  mais  voilà,  on 
ne  songe  pas  dans  le  moment  à  les  noter.  Ce  n'est 
que  plus  tard,  dans  le  recul  des  années,  qu'on  com- 
prend la  valeur  historique  de  ces  faits  insignifiants, 
mais  tout  est  oublié. 

*  *  * 

David  Michaud  naquit  à  Kamouraska,  le  15  juillet 
1856.  Il  fut  d'abord  agriculteur,  comme  son  père, 
mais,  à  vingt-deux  ans,  il  se  crut  la  vocation  mili- 
taire et  s'enrôla  dans  la  Batterie  B.  Il  servit  de 
1878  à  1883,  s'exhiba  ensuite  pendant  quelques  an- 
nées, s'enrôla  de  nouveau  en  1887,  et  dit  un  adieu 
définitif  à  la  milice  en  1890.  Durant  son  deuxième 
terme  il  faisait  partie  de  la  compagnie  du  capitaine 
Oscar  C.  Pelletier^  aujourd'hui  lientenant-colonel 
d'état-major,  de  qui  je  tiens  plusieurs  renseigne- 
ments intéressants. 

Aucun  homme,  paraît-il,  n'avait  une  plus  sincère 
admiration  pour  Michaud  que  le  général  Strange, 
ce  sympathique  soldat  saxon,  dont  l'amitié  pour  les 
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Canadiens-Français  s'est  manifestée  de  bien  des  ma- 
nières. Ce  qui  émerveillait  surtout  le  général  an- 
glais, c'était  Taisance  sans  égale  avec  laquelle  le  Ca- 
nadien maniait  sa  lourde  carabine.  Celle-ci  ne  sem- 
blait qu'un  manche  à  balai  dans  les  mains  du  colosse. 
Aussi,  il  fallait  voir  Michaud  présenter  les  armes  à 
un  supérieur  lorsqu'il  était  en  faction  à  la  porte  de 
la  citadelle.  Ce  spectacle  avait  tout  particulière- 
ment le  don  d'enthousiasmer  le  général  et  souvent, 
il  retourna  sur  ses  pas  pour  franchir  le  seuil  de  l'en- 
ceinte de  nouveau  en  disant  au  factionnaire  :  "  Give 
me  another  one,  Michaud  ".  Le  général  Strange 
continuait  alors  sa  route  en  murmurant:  ^'^Vhat  a 
man"! 

Un  des  exploits  qui  valurent  à  Michaud  les  plus 
chaudes  félicitations  fut  celui-ci:  Il  y  avait  concours 
entre  la  Batterie  A  et  la  Batterie  B.  Entre  autres 
exercices,  il  s'agissait  de  démonter  et  de  remonter  un 
canon  dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible. 
Au  moment  où  l'équipe  de  la  Batterie  B  se  prépa- 
rait à  replacer  le  canon  on  s'aperçut  que  l'affût 
n'était  pas  en  bonne  position.  Que  faire?  Le  temps 
nécessaire  pour  corriger  cette  erreur  était  si  long  que 
cela  signifiait  la  défaite  de  la  Batterie  B.  Mais  Mi- 
chaud était  là.  Il  prend  sa  course,  soulève  seul  l'ar- 
rière-partie de  l'affût  et  le  retourne.  Et  malgré  ce 
contretemps  son  équipe  fut  victorieuse.  On  juge  de 
l'effet  que  produisit  im  tel  effort  musculaire.  Cet 
exploit  est  d'autant  plus  surprenant  que  Michaud 
avait  accompli,  là,  une  tâche  qu'on  confie  d'ordinaire 
à  deux  hommes  munis  d'anspects,  car  un  affût  pèse 
1568  livres. 

A  la  Citadelle,  la  force  de  Michaud  était  si  bien 
admise  qu'on  diminuait  toujours  le  nombre  d'hom- 
mes lorsqu'il  faisait  partie  d'une  équipe.  Ainsi  pour 
manœuvrer  un  canon  de  6,496  livres  on  emploie  19 
hommes,  avec  Michaud  présent.  18  homme?  travail- 
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laieiit  à  l'aise.  Dans  la  manœuvre  avec  palan,  sur 
les  remparts,  il  était  reconnu  qu'il  valait  quatre 
hommes. 


A  l'encontre  des  autres  athlètes,  loin  d'augmenter 
en  force  avec  l'âge  viril,  Michaud  déclina.  Ses  amis 
■déclarent  qu'il  était  plus  fort  avant  30  ans  qu'après. 
Les  quatre  années  qu'il  passa  dans  l'athlétisme  pro- 
fessionnel ou  théâtral,  entre  1883  et  1887,  furent 
désastreuses  pour  lui:  il  gaspilla  le  trésor  de  force 
qu'il  possédait. 

Le  25  août  1884,  dans  la  salle  de  l'Institut  Cana- 
dien, à  Montréal,  Michaud  rencontra  Gus.  Lambert 
dans  un  match  aux  poids  et  en  lutte.  Michaud  fut 
vainqueur  dans  le  premier  cas,  mais  vaincu  dans  le 
second.  Il  convient  d'ajouter  qu'il  connaissait  très 
peu  la  lutte. 

-  En  1885,  le  17  mars,  on  lui  fit  rencontrer  Louis 
Cyr,  à  Québec.  Le  match  était  pour  le  titre  de 
champion  d'Amérique  et  il  avait  lieu  dans  la  salle 
Jacques-Cartier.  Cyr  avait  alors  23  ans  et  Michaud 
29.  Ce  dernier  ne  répondit  pas  aux  espérances  de 
ses. admirateurs  et  Cyr  l'emporta  par  390  livres  sur 
le  total. 

Tout  de  même,  Michaud  fit  une  belle  performance, 
car  il  dévissa  228  livres  du  bras  droit  et  souleva 
3,200  livres  sur  le  dos. 

Au  cours  des  exhibitions  qu'il  donna  dans  la  pro- 
vince, Michaud  attirait  surtout  l'attention  par  des 
exercices  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  force  pure 
et  simple;  par  exemple,  il  cassait  des  cailloux  avec 
son  poing  et  se  faisait  briser  une  pierre  sur  la  poi- 
trine. Ces  tours  qui  émerveillent  toujours  le  public 
sont  accomplis  coinmnnément  en  Europe,  même  par 
des  femmes.  Cela  ne  diminue  en  rien  la  force  réelle 
que  Michaud  possédait,  mais  n'ajoute  rien  non  plus 
à  son  mérite. 
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Pour  tout  le  monde,  durant  sa  grande  popularité, 
David  Michaud  ne  porta  pas  d'autre  nom  que  "  Baby 
Michaud  ".  D'où  lui  vint  ce  prénom  bizarre  ?  Etait- 
ce  un  sobriquet  d'enfance  ou  une  innocente  plaisan- 
terie ayant  rapport,  par  contraste,  à  sa  taille  su- 
perbe, ou  bien  le  dut-il  à  son  attitude  pacifique  ?  Per- 
sonne ne  le  sait,  peut-être,  mais  ce  qu'on  n'ignore 
pas  c'est  qu'il  était  d'un  caractère  doux  et  bon,  si  bon 
et  si  doux  même  que  ses  amis  s'irritaient,  parfois,  de 
le  voir  attendre  trop  longtemps  pour  se  fâcher.  Ce 
fait  n'est  pas  nouveau,  la  douceur  et  la  force  voya- 
gent souvent  de  compagnie. 


De  1890  à  1905,  je  perds  la  trace  de  Michaud.  Que 
devint-il,-  que  fit-il  ?  Y  a-t-il  intérêt  à  le  savoir. 
Peut-être  que  non. 

Au  mois  d'août  1905,  le  Soleil  informait  ses  lec- 
teurs que  "  Baby  Michaud  "  venait  de  mourir  à  Van- 
couver, et  à  ce  propos  il  ajoutait  : 

"  La  mort  de  ce  Samson  canadien,  survenue,  dit- 
on,  soudainement,  nous  rappelle  une  anecdote  pi- 
quante de  sa  vie,  qui  obtint  un  riche  succès  dans  le 
temps. 

Michaud,  on  s'en  souvient,  était  un  militaire  de 
profession. 

Un  jour,  après  avoir  terminé  son  service  dans  la 
garnison  de  Québec,  il  lui  prit  fantaisie  de  s'enrôler, 
comme  volontaire,  au  camp  de  plaisance  qui  se  tenait 
à  Saint-Joseph  de  Lévis,  c'était  un  sujet  précieux, 
car  il  dépassait,  de  toute  la  tête,  les  plus  grands 
pious-pious  de  tous  les  régiments;  mais,  la  difficulté 
était  de  trouver  un  uniforme  dans  les  arsenaux  de  Sa 
Majesté  qui  pût  convenir  à  la  taille  du  géant.  Tout 
alla  bien  jusqu'à  l'inspection,  mais  le  général  allait 
venir,  il  fallait,  coûte  que  coûte,  entrer  dans  la  plus 
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vaste  tunique  rouge  du  régiment;  le  gros  drap 
d'alors  ne  prêtait  guère  à  l'extension  comme  nos 
serges  d'aujourd'hui,  et  ce  fut,  on  le  conçoit,  avec 
des  difficultés  inouïes,  qu'il  put  entrer  dans  l'uni- 
forme. Les  épaules  basses,  la  poitrine  rentrée,  le 
dos-  rond,  il  tâchait  de  dissimuler  sa  colossale  stature 
pour  échapper  à  l'œil  scrutateur  de  l'officier  inspec- 
teur, quand  ce  dernier  l'aperçut  et  le  fit  sortir  des 
rancis. 


SHno;Ié  coinnu'  un  clicNal  de  course,  Micliaud  n'en 
menait  pas  large. 

—  Est-ce  ])icn  là,  lui  cria  le  général  (rini  ion  ro- 
gne, l'attitude  (\\w  votre  ca])itaine  vous  a  enseigné  de 
tenir  dans  les  rangs? 

Allons,  cambrez-vous,  m\\\v  tonnerres  ! 

—  Pardon,  mon  général,   peux   pas,   lit    Micliaud, 
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essayant  de  se  redresser,  mais  reprenant  son  attitude 
chien  de  fusil^  en  sentant  tout  craquer. 

—  Tonnerre  de  tonnerre  !  cria  le  général,  perdant 
patience. 

Mais  Féclair  avait  jailli  en  même  temps  que  le 
tonnerre  et,  comme  un  nuage  trop  gonflé  qui  crève, 
son  enveloppe  trop  légère,  la  tunique  en  gros  drap 
rouge  laissa  apparaître  deux  énormes  fentes,  pareilles 
à  des  cratères  de  volcans  et,  dans  les  ouvertures,  une 
peau  velue  faisant  irruption. 

Le  général  abasourdi  piqua  des  deux  avec  empor- 
tement, passant  comme  une  trombe  devant  les  régi- 
ments en  ligne,  pendant  que  le  tambour  battait  aux 
champs,  et  que  Michaud,  la  tête  haute,  cette  fois,  do- 
minant tout,  réintégrait  les  rangs,  fier  d'avoir  fait  à 
lui  seul  les  frais  de  l'inspection  '^ 

Pauvre  Michaud,  mort  obscurément,  à  49  ans,  à 
l'autre  bout  du  Canada!  la  nature  Tavait  pourtant 
doué  d'une  santé  et  d'une  puissance  qui  auraient  pu 
lui  rapporter  honneur  et  richesse.  Hélas  !  il  ne  sut 
pas  résister  aux  attraits  des  plaisirs  qui  s'offrent  en 
si  grande  abondance  aux  hommes  extraordinaires. 
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M.  L.  ROCH  MONTBRIAND 


Bien  que  M.  Montbriand,  l'architecte  et  le  sport- 
man  bien  connu,  ait  presque  dit  adieu  aux  exercices 
physiques  pour  se  consacrer  entièrement  à  sa  clien- 
tèle nombreuse,  il  m'est  impossible  de  l'oublier  dans 
cette  série  de  biographies  d'athlètes,  car  il  n'y  a  pas 
de  doute,  qu'à  un  moment  donné  il  a  été  le  plus  fort 
pugiliste  canadien-français,  catégorie  des  poids 
lourds. 

Né  à  Lachenaie  en  1860,  il  vint  demeurer  à  Mont- 
réal en  1862.  A^ers  l'âge  de  dix-sej^t  ans,  déjà  grand 
et  robuste,  il  se  sentit  attiré  instinctivement,  comme 
tous  ceux  qui  ont  du  muscle,  vers  les  exercices  virils 
et  il  prit  des.  leçons  de  boxe  de  Labossière,  un  com- 
patriote de  six  pieds,  deux  pouces,  qui  eut  son  heure 
de  notoriété,  il  y  a  trente  ans,  et  qui  est  allé  s'étein- 
dre obscurément  à  North  Adams,  E.  U.,  vers  1887. 

Ayant  appris  tout  ce  que  Labossière  savait,  le 
jeune  Montbriand  désira  se  perfectionner  davantage 
dans  l'art  du  "  self-def ence  ",  et  dans  ce  but  il  re- 
courut aux  connaissances  du  professeur  Kichardson, 
un  africain  affable,  distingué  de  manières,  qui  de- 
meura longtemps  à  Montréal  et  dont  le  gymnase  eut 
une  grande  vogue. 

M..  Montbriand  ne  s'en  tint  pas  à  ce  seul  sport  :  il 
en  a  pratiqué  plusieurs  autres,  notamment  le  "liand 
bail  ",  si  estimé  par  les  pugilistes  et  tous  ceux  qui 
prisent  l'agilité,  la  souplesse  et  l'endurance. 

Avec  une  éducation  physique  aussi  complète,  M. 
Montbriand  devint  rapidement  un  athlète  de  premier 
ordre,  mais  pour  sa  satisfaction  ])ersonnelle  seule- 
ment et  sans  que  jamais  les  sports  ne  nuisissent  à 
ses  oocupnlions. 
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En  dehors  des  rencontres  amicales  avec  les  ama- 
teurs des  "  gants  ^\  il  eut  parfois  à  mettre  sa  science 
à  profit  pour  redresser  un  tort,  protéger  un  faible, 
faire  respecter  sa  race,  mais  comme  le  sujet  de  cette 
notice  est  un  modeste,  il  n'aime  pas  qu'on  mentionne 
ses  exploits. 

Je  me  bornerai  donc  à  ajouter  qu'il  a  aimé  les 
sports  avec  enthousiasme,  qu'il  a  contribué  grande- 
ment à  leur  introduction  panni  nous,  et  que  si  nous 
avions  bien  des  compatriotes  de  sa  trempe,  notre  race 
aurait  tôt  fait  d'acquérir  Tesprit  d'audace  et  d^agres- 
sion  légitime  que  nos  pères  nous  avaient  légué,  mais 
que  nous  avons  négligé  de  faire  fructifier  pendant 
quelque  temps. 


LOUIS  CYR 


SA   JEUNESSE 


Louis  Cyr. 


Le  dix  octobre  18G3,  naissait,  à  Saiut-Cvprien  de 
Napierville,  iin  enfant  dont  les  exploits  mùseulaires 
devaient  attirer  l'attention  du    monde    (>ntier.     Cet 
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i-iifanl  Mvail  nom  Louis  Cyr  (1),  et  il  était  iils  (rinini- 
Mcs  ciiitivaU'urs.  Son  père  était  d'une  force  hicii 
ordinaire^  mais  sa  mère  possédait  une  robustesse 
peu  commune,  même  chez  un  représentant  du  sexe 
masculin. 

Cyr  grandit  dans  la  région  que  Grenache  avait  le 
plus  fréquentée  et  où  ses  moindres  exploits  étaient 
journellement  cités  ainsi  que  ceux  des  nombTeux 
hercules  des  environs  de  Saint-Hyacinthe.  Frappé 
de  ces  propos,  et  hanté  de  l'idée  qu'il  avait  hérité  des 
qualités  physiques  de  sa  mère,  il  commença,  dès  son 
enfance,  à  rêver  gloire  et  fortune,  et  à  s'habituer  à 
manier  des  poids  lourds.  Il  avait  une  douzaine  d'an- 
nées au  plus  lorsqu'il  se  fabriqua  une  sorte  d'haltère 
avec  une  barre  de  fer  et  deux  bûches  de  bois.  Tous 
les  jours  il  s'exerçait  avec  cet  agrès  primitif,  et  lors- 
qu'il s'apercevait  qu'il  le  soulevait  facilement,  il  en- 
fonçait des  clous  et  des  fiches  dans  les  bûches  pour 
les  alourdir.  Sa  force  surliumaine  est  donc  autant 
le  résultat  d'un  entraînement  tenace  et  patient  que 
l'effet  de  l'hérédité. 

Cyr  avait  quinze  ans  quand  sa  famille  émigra  aux 
Etats-Unis,  vers  1877,  et  ce  déplacement  servit  beau- 
coup son  ambition  comme  on  va  voir.  Il  passait,  un 
jour,  dans  une  rue  de  Lowell,  Mass.,  lorsqu'il  vit  une 
foule    occupée    à    regarder    des    forts-à-bras    qui   tâ- 


(1)  Je  crois  devoir  signaler  que  Louis  est  un  prénom  qui 
lui  il  été  donné  par  ses  parents,  on  ne  sait  pourquoi,  car 
dans  l'acte  de  baptême  il  n'en  est  pas  question,  comme  le 
témoigne  l'extrait  officiel  suivant:  "Le  onze  octobre  mil 
huit  cent  soixante- trois,  nous,  soussigné,  curé  de  Saint 
Cyprien,  avons  baptisé  Cyprien-Xoé.  né  hier,  du  légitime 
mariage  de  Pierre  Cyr,  cultivateur,  et  de  Philomène  Ber- 
ger, de  cette  paroisse.  Le  parrain  a  été  Léon  Berger  ;  la 
marraine  Euphrosine  Gérard,  qui  n'ont  su  signer.  Le 
père  a  signé  avec  nous.  (Signé)  Pierre  Cyr  ;  Frs  ]Mor- 
rison,  Ptre.  Curé.  Vraie  copie,  Saint-Cyprien,  11  septem- 
bre 1907,  Tassé,  Ptre. 
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cliaiont  de  soulever  une  grosse  pièee  de  bois.  (1  )  Qnel- 
(ju^un  avait  parié  que  jx'rsonne  ne  pouvait  mettre 
cette  bilJe  sur  son  épaule  et  pareourii-  ensuite  une 
distance  de  vingt-cinq  pieds.  Plusieurs  essayaient 
sans  réussir.  Cyr  se  présenta  et,  au  grand  ébahi s- 
sement  du  public,  qui  n'en  pouvait  croire  ses  yeux, 
il  accomplit  le  tour  de  force  du  premier  coup.  C'était 
un  beau  succès  pour  un  adolescent  de  seize  ans,  aussi 
les  sportsmen  présents  l'engagèrent-ils  à  fréquente i- 
le  gymnase  de  Lowell. 

Peu  après,  il  donna  une  perfonnance  dans  un  ba-" 
zar  au  profit  d'une  œuvre  de  charité  et  les  journaux 
vantèrent  beaucoup  ces  premiers  essais. 

Cyr  se  maria  à  dix-neuf  ans  et  commença  pres- 
qu'aussitôt  à  s'exhiber  dans  les  centres  canadiens- 
français  des  Etats-Unis.  Vers  1883,  il  entreprit  une 
tournée  dans  la  province  du  Nouveau-Brunswick,  qui 
eut  quelque  retentissement,  surtout  par  Taventure 
suivante.  A  Moncton,  petite  ville  industrielle  située 
à  la  tête  de  la  navigation  sur  la  rivière  Petitcodiac, 
il  reçut  de  la  part  du  capitaine  Beers,  un  défi  qui 
intéressa  toute  la  population.  Le  marin,  un  géant 
de  six  pieds  et  demi,  réellement  fort,  s'était  fait  une 
spécialité  d'enlever,  sur  ses  épaules,  une  ancre  de  na- 
vire pesant  700  livres  et  il  paria  $50  que  le  jeune 
Cyr  était  incapable  de  faire  ce  tour  de  force.  N"otre 
compatriote  accepta  le  pari  avec  empressement,  et  au 
jour  convenu,  sur  le  pont  du  navire  mouillé  devant 
la  ville,  en  présence  des  centaines  de  spectateurs  ac- 
courus de  partout,  Cyr  souleva  l'ancre  tel  que  spéci- 
fié, puis  il  invita  en  plus,  l'énorme  capitaine  à  mon- 
ter sur  ses  épaules  et  portant  l'ancre  et  le  marin,  il 
fit  le  tour  du  pont.  Cette  prouesse  provoqua  beau- 
coup d'enthousiasme,  et  Beers  pi-oclama  partout  (|ue 
Cyr  était  un  phénomène. 
C'est  à  l'issu  de  cette  tournée  que  G  us.  Lambert 


(1)  D'autres  rapportent  que  (•'.'•tait  un  fiU  en  pior 


re 
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invita  Cyr  à  venir  résider  à  Montréal.  Ensemble, 
il  se  produisirent  dans  les  milieux  sportifs,  puis,  le 
17  mars  1885.  un  match  était  arrangé,  à  Québec, 
avec  David  Michaud  pour  le  championnat  de  force 
d'Amérique.  Les  exercices  imposés  furent  les  sui- 
vants :  dévisser  un  haltère  d'une  main  ;  jeter  une 
l)arre  à  sphère  des  deux  bras  et  enlever  un  fardeau 
sur  les  épaules.     Cyr  fut  vainqueur  par  390  livres. 

Un  mois  après  son  retour  dans  la  métropole,  Cyr 
obtint  un  engagement  dans  le  corps  de  police  de 
Sainte-Cunégonde  qu'on  venait  justement  de  réorga- 
niser. Faute  d'une  direction  énergique  et  d'agents  de 
police  compétents,  Sainte-Cunégonde,  municipalité 
alors  indépendante  de  Montréal,  était  impuissante  à 
réprimer  les  désordres  qui  se  commettaient  chaque 
jour  dans  ses  limites.  L'endroit  avait  même  acquis 
une  triste  réputation  et  les  paisibles  citoyens  vou- 
laient tenter  l'impossible  pour  faire  cesser  cet  état  de 
chose,  si  préjudiciable  à  leurs  intérêts. 

M.  Joseph  Page  avait  été  nommé  chef,  et  comme 
Cyr  arrivait  avec  une  réputation  extraordinaire,  il 
fut  enrôlé  immédiatement.  Ses  camarades  étaient 
David  Young.  surnommé  l'homme  à  la  mâchoire  de 
fer,  Charles  Proulx.  Joseph  Beau  soleil  et  Nelson 
Yermette. 

Jamais  je  n'oublierai  le  spectacle  qu'offrirent  les 
rues  de  Sainte-Cunégonde  lorsque  Louis  Cyr  fit  ses 
premières  rondes  dans  la  petite  ville.  On  avait 
éveillé  la  curiosité  des  citoyens  en  racontant  des  faits 
étonnants  sur  ce  policier,  et  chacun  avait  hâte  de 
contempler  l'athlète  sans  pareil  qui  devait  ramener 
la  tranquillité  dans  la  banlieue  tapageuse- 

Cyr  n'avait  que  22  ans.  Sa  jeunesse  jointe  à  un 
air  de  mansuétude  qu'accentuaient  des  yeux  bleus, 
et  une  ronde  ilgure  resplendissante  de  santé,  ne  lui 
donnaient  pas  une  apparence  bien  terrible,  mais  il 
se  singularisait  par  une  belle  taille,  un  poids  de  240 
livres  et  une  longue  chevelure  blonde,   flottant  sur 


190  LI<:.S   ATHLÈTES  CANADIENS 

SOS  massives  épaules.  Très  tôt,  il  donna  des  ])reuves 
de  sa  superbe  puissance  musculaire. 

Un  jour,  rue  Notre-Dame,  entre  les  rues  Vinet  et 
Dominion,  un  tombereau  lourdement  chargé  vint  en 
collision  avec  une  autre  voiture.  Une  roue  du  tom- 
bereau quitta  Pessieu  et  le  pesant  véhicule  s'écrasa. 
Eien  n'était  brisé,  mais  pour  remettre  Fessieu  en 
place,  il  fallait  décharger  le  toml)ereau,  et  la  pers- 
pective de  cette  longue  besogne  enrageait  le  charre- 
tier. Quelle  tempête  d'injures  !  Quel  vacarme  ! 
Toutes  les  expressions  pittoresques  du  vocaliulaire 
défilaient  pour  l'amusement  des  badauds.  Voyant 
un  rassemblement,  le  policeman  Cyr  s'approcha.  Mis 
au  courant  de  Tincident,  il  voulut  raccommoder  les 
choses.  Il  ordonne  au  charretier  malheureux  de  re- 
lever sa  roue  et  de  la  mettre  en  position,  puis  saisis- 
sant le  côté  du  véhicule  qui  touchait  au  sol,  il  le  sou- 
leva à  la  hauteur  du  moyeu.  Tout  fut  réparé  en  un 
clin-d'œil. 

Parfois  il  n'appelait  pas  la  voiture  de  patrouille 
pour  transporter  ses  prisonniers.  Il  les  cueillait  sous 
SCS  l)ras  et  les  portait  au  poste,  comme  des  paquets 
de  chiffon,  deux  à  la  fois. 

Il  avait  rassemblé  au  ])oste  ses  poids  et  ses  haltères, 
et  chaque  jour  il  travaillait.  Son  haltère  de  deux 
cents  livres  qu'il  enlevait  d'une  main  excitait  beau- 
coup la  curiosité,  et  nombre  de  gens  venaient  assister 
à.  ses  exercices.  Une  fois,  un  spectateur  lui  demanda 
s'il  tirait  bien  au  poignet.  Cyr  lui  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  essayé.  Le  spectateur  lui  ]n-oposa  alors 
un  pari.  Cyr  accepta  et  triompha  aisément,  mais  son 
adversaire  plein  de  i)rétentions,  ne  voulut  pas  s'a- 
vouer vaincu  et  il  insulta  gravement  le  formidable 
athlète.  Irrité,  Cyr  em])()igna  le  grossier  person- 
nage et  le  lança  dans  la  casorni»  dc^s  ]iom])es  à  incen- 
die, avec  une  tclh'  force  <|uc  les  assistants  redou- 
tèrent  un   niallicui'.     On    trouva    l'individu    engagé 
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SOUS  un  dévidoir  d'où  on  eut  mille  peines  à  le  sortir. 
L'affaire  n'eut  pas  de  suites,  mais  Cyr  fut  admonesté 
et  prié  de  ne  plus  se  faire  justice  lui-même. 

Depuis  son  entrée  dans  la  police,  les  roughs  de 
Sainte-Cunégonde  s'étaient  tenus  cois,  mais  ils  guet- 
taient une  occasion  de  se  débarrasser  de  ce  gêneur. 
Le  23  septembre  1885,  Cyr,  Young,  Proulx  et  Yer- 
mette  revenaient  au  poste,  vers  midi,  lorsque  cinq 
intrépides  desperadoes  leur  lancèrent  des  pierres.  Cyr 
et  Proulx  foncèrent  sur  les  assaillants,  mais  ils  fu- 
rent blessés  tous  deux.  Le  premier  reçut  une  pierre 
à  la  tempe  gauche  et  le  second  fut  mis  hors  de  com- 
bat d'un  coup  de  hache  au  front.  Cyr  réussit  toute- 
fois à  capturer  le  chef  de  la  bande  et  deux  autres 
furent  arrêtés,  quelques  heures  plus  tard,  par  les 
agents  de  police  de  Saint-Henri.  Ces  trois  redou- 
tables roughs  furent  condamnés  à  sept  ans  de  péni- 
tencier. 

L^n  mois  après,  Cyr  passait  rue  Bonaventure,  au- 
jourd'hui Saint-Jacques,  tout  à  coup  une  hache 
lancée  on  ne  sait  d'oii  ni  par  qui,  l'effleura  presque 
et  s'enfonça  devant  lui  dans  le  trottoir.  Jugeant 
qu'il  était  inutile  de  rester  plus  longtemps  parmi  des 
gens  qui  attentaient  à,  sa  vie  lâchement,  il  retourna 
au  poste,  enleva  son  costume  et  offrit  sa  démission, 
laquelle  fut  acceptée  le  10  novembre  1885. 

Lors  de  son  départ  les  citoyens  lui  présentèrent 
une  médaille  d'or. 

Les  RECORDS  de  Louis  Cyr 

Quelques  mois  après  avoir  abandonné  l'uniforme 
de  gardien  de  la  paix,  Cyr  voulut  imiter  Gus.  Lam- 
bert et  devenir  propriétaire  d'une  hôtellerie  sportive. 
Comme  il  n'en  existait  pas  à  l'ouest  de  Montréal,  il 
décida  de  s'installer  dans  Sainte-Cunégonde,  théâtre 
de  ses  récentes  aventures. 

Deux  années  durant,  on  put  le  voir    courtiser  la 
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fortune  au  moyen  d'un  cabaret  et  d'un  gymnase  qui 
eurent  une  grande  vogue  de  curiosité,  mais  Cyr  se 
fatigua  de  ce  genre  de  vie!  Il  n'était  pas  dans  son 
élément  derrière  un  comptoir  de  bar.  D'ailleurs,  un 
secret  pressentiment  l'avertissait  qu'il  ne  réaliserait 
pas  ainsi  les  grandes  ambitions  qu'il  avait  formées 
depuis  longtemps.  Il  céda  donc  son  hôtellerie  et 
commença  une  série  de  tournées  qui  le  menèrent  ra- 
pidement à  la  plus  grande  notoriété  et  lui  valurent, 
avec  tous  les  lauriers  qu'un  athlète  puisse  rêver,  une 
très  belle  aisance. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  ses  voyages;  je  me  con- 
tenterai de  noter,  seulement,  la  longue  suite  d'ex- 
ploits prodigieux  et  sans  exemple  qu'il  accomplit 
dans  cette  période  glorieuse  de  son  existence. 

En  1888,  le  premier  octobre,  au  cours  d'une  exlii- 
bition,  à  Berthierville,  P.  Q.,  notre  compatriote  éta- 
blit son  premier  record  en  soulevant  une  plate-forme 
chargée  de  3,536  livres  de  fer  en  gueuse.  Pour  exé- 
cuter ce  genre  d'exercice,  dans  lequel  il  a  toujours 
excellé  par  plusieurs  centaines  de  livres  sur  tous  ses 
concurrents,  Cyr  se  plaçait  simplement  sous  la  plate- 
forme dans  une  attitude  penchée,  les  mains  appuyées 
sur  un  tabouret.  Il  n'a  jamais  employé  d'autres 
accessoires. 

Cette  même  année,  lors  de  son  passage  à  Ti-oy  et  à 
Cohoes,  N'.-Y.,  les  Canadiens-Français  de  ces  villes 
lui  présentèrent  une  médaille. 

Le  2  novembre  1889,  à  Saint-Henri  de  Montréal, 
il  épaula  d'ime  main,  à  droite,  en  plusieurs  temps, 
265  livres  et  poussa  cet  énorme  poids  perpendiculai- 
rement au-dessus  de  sa  tête. 

Avant  cet  exploit,  la"  société  Saint- Jean-Baptiste 
lui  avait  présenté  une  superbe  ceinture. 

Le  21  noveml)re  1890,  A  Montréal,  il  jette  à  bout 
de  bras,  au-dessus  de  sa  tête,  un  haltère  de  109 
livres,  vingt-sept  fois  consécutivement. 
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Lé  •')  décembre  suivant,  à  Xew-York,  il  soulève 
d'un  doigt,  un  poids  de  490  livres. 

Le  2S  juin  1891,  à  Montréal,  il  appuie  un  baril  de 
ciment  pesant  314  livres  contre  son  genou  et  le 
charge  sur  son  épaule  droite  d'un  bras. 

Le  20  septembre,  même  année,  au  Parc  Soîimer  de 
Montréal,  il  résiste  contre  quatre  chevaux  pesant 
1,000  livres  chacun  et  tirant  sur  lui  en  sens  inverse, 
deux  à  gauche  et  deux  à  droite. 

C'est  à  la  fin  de  cette  année  que  Eichard  K.  Fox, 
le  sportsman  millionnaire  et  l'éditeur  fameux  de  la 
Police  Gazette,  prit  Louis  Cyr  sous  sa  direction  et 
offrit  une  bourse  de  $1,000  et  plus  à  quiconque  pour- 
rait  lever  les  mêmes  poids  que  son  favori.  Xe  trou- 
vant personne  pour  faire  un  match  en  Amérique,  Fox 
et  Cyr  traversèrent  l'Atlantique.  D'immenses  affi- 
ches annoncèrent  l'arrivée  de  l'athlète  canadien- 
français  dans  la  capitale  de  l'empire  britannique  et 
du  monde  sportif. 

Un  grand  nombre  de  célébrités  athlétiques  se  trou- 
vaient à  Londres  dans  le  moment.  Pour  prouver  sa 
supériorité  sans  conteste  immédiatement,  Cyr  offrit 
d'établir,  le  même  soir,  sept  records  nouveaux-  Cet 
événement  eut  un  succès  colossal.  Aussi,  le  19  jan- 
vier 1892,  l'Aquarium  Hall  de  Londres  était-elle 
bondée  de  spectateurs.  Quinze  mille  personnes 
avaient  trouvé  place  dans  l'immense  salle  pour  être 
témoins  d'un  fait  qui  ne  s'était  jamais  vu  et  qui  ne 
Se  verra  peut-être  plus. 

Afin  de  donner  toute  la  garantie  possible,  un  jury 
d'hommes  forts  fut  chargé  de  peser  les  poids  en  pré- 
sence des  représentants  des  clubs  athlétiques  de 
Londres,  et  notre  compatriote  commença  son  éton- 
nante performance. 

1  —  Haltère  de  27314-  livres,  épaulé  de  la  main 
droite,  avec  arrêt  sur  la  cuisse,  puis  dévissé. 

2  —  Barre  de  301  livres,  enlevée  de  terre  à  deux 
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mains,  épaulée  d'un  seul  mouvement,  correctement, 
et  jetée  au-dessus  de  la  tête. 

3  —  A  la  volée  d'une  main,  à  droite,  puis  à  gau- 
che, 174  livres. 

4  —  Haltère  de  1041/4  livres  tenu  à  bras  tendu, 
puis  ramené  à  l'épaule. 

5  ~  Baril  de  ciment  pesant  314  livres,  chargé  sur 
l'épaule  d'une  main,  sans  l'aide  des  genoux. 

6  —  Poids  de  551  livres  soulevé  par  un  doigt. 

7  —  Plate-forme  chargée  de  3655  livres,  soulevée 
avec  le  dos. 

La  réussite  de  tous  ces  exercices  provoqua  un  en- 
thousiasme délirant  et  à  l'issue  de  la  performance 
les  spectateurs  firent  à  l'hercule  une  ovation  qu'il 
ne  peut  se  rappeler  sans  émotion.  Notre  compa- 
triote séjourna  vingt  semaines  à  Londres.  Chaque 
soir,  M.  Fox  offrait  sa  bourse  de  $1,000  à  qui  pour- 
rait faire  mieux  que  Cyr,  et  $100  à  celui  qui  pour- 
rait soulever  d'un  main  l'haltère  que  Cyr  dévissait 
à  chaque  représentation. 

Pour  ces  représentations,  Cyr  se  servait  d'un  hal- 
tère de  250  livres  seulement,  mais  la  tige  avait  1% 
pouce  de  -diamètre,  soit  environ  51/4  pouces  de  circon- 
férence. Or,  il  paraît,  que  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  habitués  à  saisir  une  tige  de  ce  diamètre,  cela 
équivalait  presque  à  soulever  800  livres.  Dans  toute 
la  carrière  de  Cyr,  un  seul  homme  a  pu  gagner  la  ré- 
compense offerte  et  cet  homme  est  un  Canadien- 
Français  nommé  Thérien.  Il  demeurait  alors  dans 
l'Etat  du  Michigan  et  avait  la  réputation  d'être  le 
champion  de  cette  partie  du  pays.    (1) 

A  Londres,  Cyr  fut  bientôt  en  relation  avec  tous 
les  sportsmen  les  plus  distingués.  On  l'admirait  non 


(1)  M,  Thérien  est  iiuiintenant  citoyen  de  Lachute.  et  il 
doit  avoir  40  ans  aujourd'lmi.  Entre  autres  exploits  il 
soulevait  seul  un  rail  par  le  milieu  et  chargeait  un  baril 
de  ciment  sur  un  express. 
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seuloment  pour  sa  l'orce  exceptionnelle,  mais  encore 
l»arce  qu'il  était  un  causeur  agréable,  maniant  l'an- 
glais aussi  facilement  que  le  français.  Si  mes  ren- 
seignements sont  exacts,  Cyr  parut  successivement  à 
l'Alhambra,  sous  le  patronage  du  Trince  de  (lalles, 
au  Westminster  Eoyal  Aquarium,  au  Tivoli,  au 
South  London  Crystal  Talace  et  au  Trocadero.  Après 
Londres,  où  il  séjourna  cinq  mois,  il  parut  dans  la 
plupart  des  villes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande; il  poussa  même  une  pointe  jusqu'en  Allenia- 
gne.  Son  grand  regret,  c'est  de  n'avoir  pu  se  faire 
connaître  en  France,  mais  son  imprésario  n'avait 
pas  compris  la  patrie  de  nos  aïeux  dans  son  itiné- 
raire et  il  ne  voulut  pas  revenir  sur  sa  décision.  Cyr 
resta  vingt-trois  mois,  outre- Atlantique. 

De  retour  en  Amérique,  en  1894,  le  roi  des  hom- 
mes forts  fit  une  tournée  triomphale  au  Canada  et 
aux  Etats-Unis.  A  Toronto,  il  re^ut  une  magnifi- 
que canne;  à  Montréal,  les  citoyens  lui  offrirent  une 
médaille  évaluée  à  $400  :(1)  bref,  il  ne  compte  plus 
les  trophées  et  les  souvenirs  qui  lui  furent  présentés. 

Mais  Cyr  n'avait  pas  fini  d'établir  des  records.  Le 
27  mai  1895,  à  Boston,  il  enleva  avec  son  dos  une 
plate-forme  sur  laquelle  se  tenaient  18  hommes. cor- 
pulents dont  le  poids  total  s'élevait  à  4,300  livres. 

Le  7  mai  1896,  à  Chicago,  dans  la  salle  Saint- 
Louis,  en  présence  de  mille  spectateurs,  Louis  Cyr 
s'adjugea  une  autre  série  de  records  dont  l'authenti- 
cité est  soutenue  par  une  déclaration  faite  devant  le 
notaire  L.  Lévy,  par  MM.  les  abbés  Bourassa  et  Oui- 
met,  MM.  les  docteurs  F.  A.  Magnv  et  L.  J.  Demers, 
MM.  W.  Marchessault  et  John  Murphy.  Voici  ces 
records  : 

l_La  volée  à  droite  et  à  gauche,  188i/>  livres. 


(1)     Ce  fut  le  ^Nlaire  J.  McShane  qui  hii  remit  cette  mé- 
daille, au  Tare  Koyal,  en  présence  d'une  foule  considérable. 
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2  —  Dévissé  à  gauche,  épaiiloment  d'une  inaiu, 
158 1/>  livres. 

3  —  Bras  tendu  à  droite,  131^/4.  J/haltère  fut 
maiijtenu  5  secondes  puis  ramené  lentement  à  l'é- 
l)aule. 

4  —  Bras  tendu  double  (dit  croix  de  fer),  971/4 
livres  à  droite  et  88  livres  à  gauche. 

5  —  Jeté  à  droite,  36  fois  successivement,  102Vi> 
livres. 

6  —  Soulevé  d\m  doigt,  5521/2  livres. 

7  — Soulevé  des  deux  bras,  189714  livres.    (1) 

8  —  Soulevé  d'une  main,  987  livres. 

9  —  Baril  de  sable  et  eau,  de  433  livres,  chargé  sur 
l'épaule  du  bras  droit,  sans  l'aide  des  genoux. 

10.  —  Résister  pendant  55  secondes  contre  quatre 
chevaux  pesant  1200  livres  chacun. 

11  —  Jeté  à  deux  bras,  347  livres. 

Quelques-uns  de  ces  records  ont  été  mis  en  doute 
par  des  professionnels,  cependant,  comme  tous  ceux 
que  nous  avons  cités,  ils  ont  été  reproduits  dans  le 
Clipper  Annual  de  1897  et  ils  n'ont  jamais  été  atta- 
qués publiquement. 

Vers  1897,  on  publia,  aux  Etats-Unis  qu'un  nom- 
mé Patrick  McCarthy  de  Saint-Louis,  Mo.,  venait  de 
s'adjuger  deux  records  stupéfiants.  Cet  hercule  in- 
connu avait,  disait-on,  enlevé  avec  son  dos,  6,370 
livres;  ensuite  après  s'être  mis  im  fardeau  de  2,700 
livres  sur  les  épaules,  il  avait  monté  un  escalier  de 
huit  marches.  Ces  performances  dépassaient  telle- 
ment les  bornes  de  la  vraisemblance  <<ue  Cyr  s'en 
émut  et  voulut  démontrer  leur  fausseté  immédiate- 
ment. Il  se  rendit  à  Saint-Louis,  bien  résolu  à  pro- 
voquer le  recordman  américain,  mais  après  plusieurs 
jours  de  recherches.  Cyr  revint   liredouille.  ])ers()nne 


(1)     Le  record  de  J.  W.  Keniiody,  olianipion  df  la   Police. 
Gazette,  ébiit  de   1200  livres. 
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n'ayant  pu  lui  fournir  le  plus  mince  renseignement 
sur  le  leveur  de  poids  fantastiques  qui.  n'a  existé 
—  tous  les  athlètes  s'accordent  à  le  dire  —  que  dans 
l'imagination  de  quelque  farceur  yankee. 

La  famille  C'yr 


Pierre  Cyr. 


Il  est  certain  que  Louis  Cyr  tient  sa  puissance 
prodigieuse  de  sa  mère.  Celle-ci  se  nommait  Pliilo- 
mène  Berger  dit  Yéronneau  et  elle  était  issue  d'une 
famille  renommée  pour  sa   force.     Elle  mesurait   5 


-01  LES   ATHLÈTES  CANADIENS 

piods,  10  ponces  de  haut,  et  bien  qu'elle  fût  plutôt 
uiaigre,  elle  pesait  245  livres.  C'est  vous  dire  que 
sa  charpente  osseuse  et  ses  muscles  étaient  extraor- 
dinaires. Beaucoup  plus  vigoureuse  que  son  mari, 
elle  prenait  souvent  sa  place  lorsqu'il  fallait  soulever 
un  fardeau.  Ainsi,  quand  le  père  Cyr  arrivait  du 
village  avec  un  baril  de  farine,  c'était  sa  femme  qui 
])renait  le  baril  dans  ses  bras  et  le  montait  au  gre- 
nier. Plusieurs  fois,  on  la  vit  déplacer,  en  les  sai- 
sissant par  les  brancards,  des  charrettes  à  foin,  très 
lourdes. 

Pendant  que  son  mari  était  aubergiste  à  Sainte- 
Cunégonde,  ce  qui  eut  lieu,  je  crois,  après  que  Louis 
eut  cédé  son  l-Otellerie,  il  arriva,  un  soir,  que  cinq  ou 
six  individus  voulurent  faire  du  train.  Le  père  Cyr 
essaya  de  les  apaiser,  mais  ils  ne  voulurent  rien  en- 
tendre; ils  menaçaient  même  de  lui  faire  un  mau- 
vais parti  lorsque  la  mère  Cyr  s'avança.  La  terrible 
femme  n'y  alla  pas  de  main  morte.  Elle  empoigna 
les  tapageurs  au  hasard  et,  en  une  minute  tous 
étaient  dehors,  ébahis  d'avoir  été  si  promptement  ex- 
pulsés d'un  endroit  où  ils  se  croyaient  maîtres. 

Le  frère  de  Louis,  Pierre  Cyr,  qui  demeure  main- 
tenant à  Saint-Hughes,  est  aussi  un  athlète  remar- 
quable pour  son  poids  qui  est  de  154  livres.  Vers 
1885,  au  Parc  Sohmer,  il  prit  part  à  un  champion- 
nat de  force,  catégorie  des  poids  moyens,  et  il  sortit 
vainqueur  entre  des  concurrents  tels  que  Poitevin, 
Miller,  Robillard,  Simard  et  Kegimbal. 

Sa  fille  Eosanna  promet  de  soutenir  l'honneur  du 
nom.  A  13  ans,  elle  a  soulevé  d'un  doigt  185  livres, 
d'une  main  325  livres,  et,  des  deux  mains  565  livres. 
Elle  jette  72  livres  à  droite.  Appréciant  son  travail, 
un  journal  américain  disait  en  1906  : 

"  Enfant  très  modeste,  bien  éduquée,  on  ne  la 
croirait  pas  capable,  bien  qu'elle  soit  d'un  physique 
robuste,  de  lever  des  ])oids  qui  feraient  l'orgueil 
d'hommes  dans  la  force  de  l'âge. 
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"Pour  développer  la  soui^lesse  des  muscles  elle  a 
1-habitude  de  prendre  des  exercices  tous  les  jours  au 
moven  de  deul  haltères  de  28  livres,  un  dans  chaque 
main,  qu'elle  lève  au-dessus  de  sa  tête,  plusieurs  fois 
de  suite,  sans  éprouver  le  moindre  ettort    . 

Madame  Hélirt,  de  Sainte-Hélène  de  Bagot,  sœur 
de  Louis  et  de  Pierre,  possède  une  force  exception- 
nelle. Un  seul  fait  le  démontrera:  elle  enlevé  avec 
facilité  un  sac  de  sel  de  2.50  livres  et  le  porte  dans 

ses  bras.  ,      -r      •     r>(  -PoU  Aa 

Emiliana,  fille  unique  de  Louis  Cyr,  a  tait  de 
l'athlétisme  théâtral  avec  son  père  et  «a  mère  entre 
Fâ^e  de  six  ans  et  de  neuf  ans.  Elle  obtenait  alois 
un  ioli  succès.  Son  numéro  se  composait  des  exer- 
cices suivants:  soulevé  d^m  doigt,  125  livres  ;  soulevé, 
des  deux  mains,  450  livres:  jeté  a  droite,  60  Ime.. 
\  neuf  ans,  elle  dit  adieu  à  la  carrière  pour  entrer 
au  couvent,  puis  ses  études  terminées,  elle  a  épouse 
M  le  docteur  Aumond.  On  dit  qu'elle  a  conserve 
sa*  vigueur  et  qu'elle  pourrait  encore  au30urdhui, 
acconTplir  des  exploits  qui  étonneraient. 

LES   MENSURATIONS  DE  LoUIS   CyR 

M  Cvr  a  toujours  été  un  type  de  colosse  niassif. 
A  quinze  ans,  il  pesait  100  livres,  à  vi^ngt  240  livres 
dans  sa  plus  grande  vigueur  et  pendant  qu  il  était 
en  forme,  285  livres:  plus  tard,  son  poids  s  éleva  a 
365  livres.  '  Au  reste,  voici  quelles  étaient  ses  men- 
surations, il  y  a  une  dizaine  d'années  : 

Taille:  5  pieds,  lOi/,  pouces. 

Cou:  23  pouces. 

Poitrine:  58yo  pouces. 

Biceps  droit:  221/2  pouces. 

Biceps  gauche:  19^4  pouces. 

Avant-bras:    ISy^   pouces. 

Abdomen:  54  pouces. 

Cuisse:  28^4  pouces.  • 

Mollet:  23  pouces. 
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Son  poids  énorme  n'étomiora  personne  lorsqu'on 
saura  qu'il  mangeait  comme  Pantagruel.  Sa  nour- 
riture consistait  surtout  en  lard  salé,  en  soupe  aux 
pois,  en  œufs,  en  crêpes  et  en  pain.  Dans  un  seul 
repas,  il  engloutissait  deux  ou  trois  assiettées  de 
de  soupe,  trois  ou  quatre  livres  de  viande,  etc.,  et  il 
faisait  quatre  repas  par  jour.  Il  croyait,  avec  tout 
le  monde,  que  plus  l'on  force,  plus  il  faut  d'aliments, 
mais  comme  cela  n'est  vrai  que  dans  une  certaine 
mesure,  il  s'aperçut,  sur  le  tard,  que  ce  régime  minait 
sa  santé  et  Fafîaiblissait.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  il 
retrancha  la  viande  et  le  pain  de  ses  menus,  réduisit 
son  alimentation  et  adopta  un  régime  de  lait  et  de 
légumes  qui  lui  fit  du  bien.  Cependant,  en  1906, 
l'obésité  avait  reparu  et  il  eut  une  attaque  d'hydro- 
pisie  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Son  gendre,  M. 
le  docteur  Aumond,  le  soumit  alors  à  un  traitement 
qui  l'a  ramené  à  la  vie.  Actuellement  (1907),  M. 
Cyr  paraît  bien  portant  et  tous  ses  parents,  ses  amis 
et  ses  admirateurs  font  des  vœux  pour  qu'il  se  con- 
serve de  longues  années  encore. 

M.  Cyr  ^  de  la  prédilection  pour  la  pipe,  mais  il 
ne  fait  aucun  usage  de  liqueurs  alcooliques  depuis 
l'âge  de  23  ans.  Auparavant,  il  avait  ])ris  un  ven-e 
de  temps  à  autre. 

LES   RENCONTRES   DE   LoTTS   CyR 

Durant  les  vingt-huit  ans  (|u'il  a  été  dans  l'arène, 
Louis  Cyr  a  renconti'é  quantité  d'adversaires,  et  par- 
mi les  plus  connus,  je  mentionnerai  David  Michaud, 
Dan  Sullivan,  Sébastien  Miller,  W.  Johnson,  le  sué- 
dois, Eonaldo  et  Hector  Décarie.  Sauf  dans  le 
match  avec  ce  dernier,  toutes  ces  rencontres  se  sont 
faites  à  l'addition  du  nombre  de  livres  et  Cyr  a  tou- 
jours triomphé;  son  soulevé  avec  le  dos  lui  assurant 
aisément  la  victoire.  Avec  Hector  Décarie,  il  ac- 
cepta un  nouveau*  mode  d'addition.     Cyr  et  Décarie 
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exécutaient  quatre  exercices  chacun,  et  lorsque  l'un 
des  adversaires  ne  pouvait  faire  Texercice  de  l'autre, 
celui-ci  comptait  un  point.  Il  arriva  ce  que  plu- 
sieurs avaient  prévu.  Décarie  ne  put  exécuter  les 
exercices  de  Cyr,  et  Cyr  ne  put  exécuter  les  exercices 
de  Décarie.  Chacun  des  concurrents  compta  quatre 
points  et  le  match  fut  déclaré  nul.  Si  Ton  eut  pro- 
cédé par  l'addition  des  livre^^.  le  résultat  eut  été  celui- 
ci  :  Cyr  3545  livres  y  compris  le  soulevé  du  dos,  et 
Décarie,  129T1/2  livres  en  lui  accordant  755  livres 
])our  un  dévissé  de  15]  livres  fait  cinq  fois  consé- 
cutivement. 

Quatre  mille  personnes  furent  témoins  de  cette 
rencontre  qui  ne  parut  pas  donner  satisfaction. 

COXCLUSIOX 

Connue  il  n'y  a  que  les  médiocrités  (|ui  ne  sont  ))as 
discutées,  Louis  Cyr.  par  sa  prééminence  dans  le 
monde  athlétique,  devait,  inévitablement,  mériter 
l'honneur  de  la  critique  et  celle-ci  ne  lui  a  pas  été 
ménagée.  Tous  les  hommes  à  système  l'ont  attaqué. 
Les  uns  lui  ont  reproché  sa  lourdeur  et  ses  formes 
enveloppées;  les  autres,  son  entraînement  exclusif 
aux  gros  poids  ;  celui-ci,  sa  nourriture  :  celui-là,  sa 
façon  de  lever  les  poids,  que  sais-je  enfin. 

Vue  seule  chose  lui  est  restée:  c'est  qu'il  a  hol  et 
bien  été  "1-e  champion  à  peu  près  incontesté  de  la 
force  humaine  "  (1)  et  ce  titre  suffit  à  sa  gloire. 

Eetiré  dans  sa  magnifique  demeure  de  Saint-Jean 
de  Matha.  oii  il  coule  une  existence  agréable  et  aisée. 


(  l  )  Le  mot  est  de  G.  Strehly  ;  on  le  trouvera  dans  ini 
article  intitulé  V Esthétique  de  la  gymnastique  paru  dans 
VEducation  phi/sique  de  Paris,  année  1902  et  reproduit 
dans  La  Culture  Physique  de  Paris,  année  1906.  M.  Strehly 
qui  était  un  athlète  et  nn  écrivain  français  très  renseigné 
est  mort  en  novembre  1906. 
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au  sein  de  sa  famille,  le  Eoi  des  poids  lourds  suit 
toujours  avec  intérêt  les  événements  sportifs  du 
monde  entier.  Son  rêve  serait  de  voir  un  Canadien- 
Français  lui  succéder,  car  il  croit  en  bon  patriote, 
(]ue  sa  race  est  supérieure  physiquement  aux  autres. 
Souhaitons  que  ce  rêve  devienne  une  réalité. 
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MADAME  HENRI  CLOUTIER 


Madame  Cloutier. 

Si  noml)reux  ([\\c  soient  les  phénomènes  de  la  force 
physique  dans  le  Canada  français,  on  ne  songe  ja- 
mais, on  presque,  à  inclure  dans  cette  classe  des  per- 
sonnes du  sexe  féminin,  tant  on  croit  que  la  vigueur 
extraordinaire  est  l'apanage  exclusif  de  l'homme. 

Pourtant  les  femmes  puissamment  musculeuses  ne 
sont  pas  rares,  en  ce  pays,  et  la  plupart  de  nos  athlè- 
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tes  reconnaissent  que  leurs  mères  étaient  capables 
d'exploits  étonnants,  (1)  Sur  aucune  d'elles,  toute- 
fois, on  n'a  de  renseignements  assez  précis  pour  pou- 
voir, avec  certitude,  établir  des  comparaisons.  Mais, 
ces  renseignements,  je  les  possède  en  ce  qui  gouverne 
le  sujet  de  cette  notice.  Pour  la  première  fois,  une 
de  nos  compatriotes  n'a  pas  craint  d'exhiber  sa  force 
publiquement  et  de  s'adjuger  des  records  qui  ont  été 
publiés  maintes  fois  et  qui  n'ont  jamais  été  discutés. 
Ces  records,  avouons-le,  sont  exceptionnels,  ils  tou- 
chent de  près  ceux  de  nos  très  bons  athlètes,  et  il  est 
possible  que  Mme  Cloutier  ait  raison,  non  seulement 
de  s'intituler  la  "femme  la  plus  forte"  de  l'univers, 
mais  encore  de  lancer  des  défis  à  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  des  prétentions  au  titre  d'hercule. 

(1)  Faisant  allusion  à  Mme  Cloutier,  J\J.  le  docteur 
(ladbois  écrivait  il  y  a  quelques  années: 

"  Il  ne  faut  pas  désespérer  de  l'avenir  de  la  race  cana- 
dienne-française, tant  que  nos  campagnes  nous  fourniront 
des  amazones  d'une  force  et  d'une  taille  extraordinaires 
comme  nous  en  rencontrons  si  souvent. 

Ainsi,  cette  semaine,  nous  avons  reçu  la  visite  de  !Ma- 
dame  Cloutier,.  qui  est  incontestablement  la  femme  la  plus 
forte  du  monde.  Ses  deux  filles  ne  sont  pas  loin  de  l'éga- 
ler. L'une,  âgée  de  20  ans,  pèse  218  livres,  et  l'autre, 
âgée  de  16  ans,  pèse  190.  Toutes  deux  sont  non  s  ulement 
très  fortes,  mais  en  même  temps  très  jolies,  ce  qui  ne  nuit 
pas  à  la  force. .  . 

Il  y  en  a  bien  d'autres  modèles  de  ces  femmes  fortes. 
Mais  nous  avons  beau  chercher,  jamais,  nous  ne  pouvons 
eu  trouver  une  seule  dans  nos  grandes  villes,  dans  un 
bureau  ou  une  manufacture. 

La  vie  des  champs,  le  soleil,  le  grand  air,  le  travail 
nuisculaire  développent  ces  femmes  extraordinaires,  ces 
Junons  aux  formes  athlétiques.  La  machine  îI  coudre,  le 
type-writer,  le  comptoir  aux  rubans,  toutes  ces  cages  sans 
air  et  sans  luiiiièrc  où  travaillent  les  filles  de  nos  villes 
abaissent  le  niveau  physique. 

T^s  salons  ne  valent  pas  mieux,  et  nos  dames  qui  tien- 
nent le  haut  du  pavé  dans  la  société,  sont  mignonnes 
comme  toutes  les  fleurs  élevées  en  serre-chaudes." 
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Mme  Henri  Cloutier,  de  son  nom  de  fille,  ^larie- 
J^ouise  Sirois,  est  née  à  Sainte-Anne  de  la  rocatièrc, 
en  1866.  Elle  n'avait  que  douze  ans,  lorsque  sa  fa- 
mille émigra  aux  Etats-Unis,  où  elle  a  demeuré  long- 
temps, et  où  elle  a  épousé  M.  Henri  Cloutier,  qui  a 
eu  son  heure  de  popularité. 

Mme  Cloutier  a  toujours  été  forte.  Dès  sa  jeu- 
nesse et  surtout  vers  l'âge  de  17  ans,  elle  stupéfiait 
ses  compagnes  par  des  tours  que  bien  des  hommes 
n'auraient  pu  exécuter.  Par  exemple,  elle  pouvait, 
deux  ou  trois  fois  de  suite,  soulever  de  terre  jusqu'à 
la  hauteur  ordinaire  d'un  comptoir,  un  baril  de  243 
livres,  ce  qui  n'est  pas  dû  à  tout  le  monde,  et  vous 
n'avez  qu'à  essayer,  pour  le  constater.  Néanmoins, 
elle  attachait  peu  d'importance  à  cela.  Un  hasard 
se  chargea  de  lui  révéler  quelle  énorme  puissance  elle 
possédait.  Elle  avait  25  ans,  et  son  mari  venait 
d'ouvrir,  à  Salem,  Mass.,  un  gpnnase  très  fréquenté, 
puisqu'il  comptait  une  centaine  de  membres.  Un 
soir,  que  Mme  Cloutier  traversait  la  salle,  elle  vit  un 
groupe  d'amateurs  qui  s'essayaient  à  lever,  d'une 
main,  un  plateau  sur  lequel  on  avait  réuni  400  livres 
d'haltères.  Curieuse,  elle  suivait  les  efforts  inutiles 
de  chacun,  et  lorsque  le  dernier,  un  colosse,  eut 
échoué,  elle  ne  put  s'empêcher  de  ridiculiser  quel- 
que peu  ces  altiers  samsons,  qui  s'épuisaient  vaine- 
ment à  remuer  un  poids  qu'une  femme  pourrait  pro- 
bablement soulever.  Il  y  avait  plus  de  badinage 
qu'autre  chose  dans  ses  paroles  et  elle  n'aurait  certai- 
nement pas  fait  connaître  sa  pensée  si  elle  eut  cru 
qu'on  lui  demanderait  de  soutenir  son  assertion. 
Tout  de  même,  elle  se  risqua,  et  à  l'ébahissement  des 
spectateurs,  réussit  le  tour  du  premier  coup.  Dire 
qu'on  l'applaudit  à  outrance  suffit  à  peine  pour  indi- 
quer l'ovation  qui  lui  fut  faite. 

La  nouvelle  de  cet  exploit  prodigieux  pour  une 
femme,  vola  de  bouche  en  bouche,  et,  le  lendemain 
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soir,  il  y  avait  foule  au  gymnase  pour  prier  Mme 
(lontier  de  renouveler  son  incroyable  tour  (1(;  forée. 
C'édant,  sans  J'ori'anterie,  aux  pressantes  invitations 
de  la  foule,  elle  fit  ajouter  75  livres  au  plateau  qui 
en  contenait  déjà  400  et  le  leva  encore,  aussi  facile- 
ment. 

L'ovation  du  soir  précédent  se  répéta,  et  chacun 
conseillait  à  Mme  Cloutier  de  s'entraîner  afin  de  dé- 
velopper sa  force  naturelle,  car  on  prévoyait  qu'elle 
étonnerait  le  monde. 

Elle  suivit  le  conseil  et  bientôt  se  classa  au  premier 
rang  des  phénomènes  de  la  force  physique. 

Embrassant  alors  la  carrière  athlétique,  elle  donna 
des  représentations  dans  les  principales  villes  du  Ca- 
nada et  des  Etats-TTnis,  et  établit  les  records  suivants 
à  diverses  dates. 


Le  soulevé  a  la  "Kenxedy.' 


1.. —  Soulevé  de  terre,  d'une  main,  510  livres. 
2.  —  Soulevé  de  terre  des  deux  mains,  à  la   Ken- 
nedy, 922  à  1,000  livres. 
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3. Soulevé  (lo  terre,  des  deux  mains,  à  la  Jef- 

fersoii,  1/22Ô  livn-s. 


Le  soulevé  a  la  "  Jeffersox. 


4.  —  Lever  simultanément  des  deux  mains  à  la 
hauteur  des  genoux:  à  droite,  200  livres;  à  gauche, 
250  livres. 

5.  —  Jeté  à  droite  ou  à  gauche,  125  livres. 

6.  —  Etant  debout  sur  une  table,  soulever  au 
moyen  de  courroies  fixées  à  la  ceinture,  une  plate- 
forme chargée  de  1,800  livres. 

7.  —  Soulever  un  poids  au  moyen  de  courroies 
fixées  autour  du  cou,  800  livres. 

8.  —  Jeté  des  deux  mains  en  haltères  séparés  ;  à 
droite  54  livres  et  à  gauche  5-1  livres,  108  livres. 

9.  —  Jeté  des  deux  mains,  en  barres  à  sphères, 
175  livres. 

10.  —  Soulever  avec  le  dos  une  plate-forme  char- 
gée de  2,225  à  2,500  livres. 

11.  —  A  la  volée,  d'une  main.  145  livres- 

12.  —  Jeté  des  deux  bras,  14  fois  successivement, 
160  livres. 
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13.  —  Charger  sur  l'épaule,  avec  l'aide  des  genoux, 
un  baril  de  ciment  de  315  livres. 

14.  —  Ketcnir  deux  chevaux  de  1,400  livres  à  la 
manière  de  Louis  Cvr. 

15.  —  Dévissé  à  droite,  235  livres. 

Comme  preuve  de  sa  bonne  foi,  Mme  Cloutier, 
avant  de  commencer  ses  exercices,  invite  toujours  les 
spectateurs  à  venir  soulever  ses  poids  et  ils  ne  sont 
pas  communs  ceux  qui  peuvent  y  arriver. 

Mme  Cloutier  est  une  grande  femme  puisqu'elle  a 
5  pieds  10^2  pouces  de  hauteur;  quant  à  son  poids 
il  est  bien  proportionné,  car  elle  pèse  185  livres. 
Notre  champion  féminin  est  issu  d'une  famille  qui 
possède  la  force  musculaire  en  partage,  et  deux  de 
ses  frères,  Elie  et  Arthur  Sirois,  sont  des  athlètes 
valeureux.  Arthur,  qui  est  âgé  de  27  ans,  a  des  pré- 
tentions au  titre  de  champion  leveur  de  poids,  caté- 
gorie des  hommes  légers,  et  il  a  remporté  une  mé- 
daille pour  avoir  jeté  160  livres  du  bras  droit.  Elie, 
âgé  de  29  ans,  se  classe  parmi  les  bons  leveurs  de  la 
catégorie  des  hommes  moyens  et  il  a,  à  son  crédit: 
un  jeté  d'un  bras  de  50  livres,  75  fois  consécutive- 
ment et  un  dévissé  d'un  bras  de  200  livres. 

Le  mari  de  cette  femme  phénoménale,  M.  Henri 
Cloutier,  est  lui-même  un  hercule.  Né  en  1863,  à 
Roxton  Pond,  Que.,  il  s'occupa  de  sport  et  d'athlé- 
tisme dès  l'adolescence.  A  10  ans,  il  courut  20  milles 
en  21/2  heures,  à  travers  champs,  ruisseaux  et  forets, 
et  à  18  ans  il  faisait  de  l'acrobatie. 

Plus  tard,  alors  qu'il  pesait  275  livres,  il  prit  pai't 
à  une  course  entre  hommes  gras,  à  Granby,  Que.,  et 
il  arriva  bon  premier. 

Aujourd'hui,  M.  Cloutier  mesure  5  pieds,  7  pouces 
de  taille,  et  il  pèse  285  livres. 

C'est  à  partir  de  1890  qu'il  abandonna  l'acrobatie 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'athlétisme.  11  ouvrit 
un  gymnase  à  Salem,  Mass.,  et  lit  des  poids.   iVprès 


LES   ATHLETES   CANADIENS 


21: 


un  an  d'entraînement,  il  dévissa  un  haltère  de  205 
livres  épaulé  d'une  main.  A  Woonsocket,  E.-I.,  sans 
le  prévenir,  on  lui  présenta  une  fois,  un  haltère  de 
244  livres  à  dévisser,  et  il  réussit  le  tour  à  la  deux- 
ième reprise.  En  1896,  à  Salem,  Mass.,  il  a  jeté  160 
livres,  14  fois  de  suite,  et  il  considère  cet  exploit, 
comme  un  de  ses  meilleurs. 


Henri  Cloutier. 


A  Québec,  en  1903,  dans  un  match  avec  .1.  Y.. 
Eousseau,  il  souleva,  avec  des  courroies,  1,185  livres, 
puis  il  essaya  1,600  livres,  mais  les  courroies  cé- 
dèrent. 

M.  Cloutier  a  porté  longtemps  le  titre  de  cham- 
pion des  hommes  forts  des  Etats-Unis. 
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M.  LE  DOCTEUR  GADBOIS 


Dr  J.-P.  Gadbois. 

l/apôti'o  (lo  la  {'ullure  ])]iysi((uo  ot  du  vé<x6tai'isine 
parmi  les  Canadiens-Français  est  un  médecin  et  un 
atlilète:  Monsieur  le  docteur  J.-P.  Gadbois. 

Avec  une  ténacité  rare,  une  activité  inlassable  et 
une  science  réelle,  cet  bomme  s'est  attanué  à  nos  pré- 
juf^és  et  h  nos  babitudes;  il  a  popularisé  certaines 
notions  d'iiygiène,  il  a  enseigné  le  rôle  de  rexercice; 
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surtout,  il  a  réveillé,  chez  les  nôtres,  le  culte  de  la 
force  et  de  la  l)eauté  plastique. 

A  ces  titres,  le    lecteur   me    saura  ^ré  dVsquisser 
largement  la  carrière  de  ce  compatriote  distingué. 


Monsieur  le  docteur  Gadbois  est  né,  à  Saint- 
Urbain  de  Châteauguay,  en  1868,  mais  il  a  été  élevé 
à  Saint-Jean  d'Iberville  qu'il  considère  comme  sa 
patrie. 

Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Montréal, 
il  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  Médecine  des  uni- 
versités Victoria  puis  Laval,  et  il  obtint  le  titre  de 
docteur  en  1892.  Bien  qu'il  s'occupe  de  journalisme 
depuis  six  ans,  et  qu'il  soit  échevin  de  Montréal  de- 
puis 1906,  il  n'a  pas  dit  adieu  à  sa  profession. 


Le  docteur  Gadl)ois  — -  qui  l'ignore?  —  est  un 
petit  homme  trapu,  vif,  alerte,  énergique  et  muscu- 
leux.  Ses  mensurations  sont  comme  suit  :  taille, 
0  pieds,  2  pouces;  cou,  I614  pouces:  poitrine,  411/, 
pouces;  biceps  droit,  16  pouces;  poids,  160  livres. 
Avec  cette  taille  et  ce  poids,  M.  Gadbois  n'est  pour- 
tant pas  obèse;  il  remplace  la  graisse  par  des  os  so- 
lides et  des  muscles  puissants. 

Des  Anglais  disaient,  un  soir,  près  de  moi,  au  Parc 
Sohmer,  pendant  qu'il  arbitrait  un  match  de  lutte, 
que  M.  Gadbois  était  un  real  pocl^pf  aihlrtc.  Cette 
expression  hyperbolique,  qui  pourrait  se  traduire  en 
français  par  "véritable  athlète  en  miniature",  indi- 
quait tellement  d'admiration  de  la  part  de  ces 
Saxons,  qu'elle  m'est  restée  gravée  dans  la  mémoire 
et  que  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  la  transcrire. 

C'est  dans  sa  famille  que  M.  Gadbois  a  puisé  son 
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goût  pour  les  exercices  pliysiques.  Son  père,  un 
solide  charpentier  (1),  tirait  au  poignet  comme  pas 
un,  et  il  se  classait  dans  la  catégorie  des  intomhahlcs, 
aux  genres  de  lutte  "  side  hold  '^  et  "  collar  and  el- 
bow  ^\  C'est  lui  qui  enseigna  ces  sports  à  son  fils, 
car  il  estimait  qu'un  garçon  doit  apprendre  tous  les 
exercices  qui  peuvent  contribuer  à  le  rendre  vaillant, 
fort,  sûr  de  lui.  A  cette  école,  le  futur  médecin  se 
trempa  un  caractère  ferme  et  un  corps  robuste.  Voy- 
ons-le à  l'œuvre. 

Le  jeune  Gadbois  s'adonna  à  presque  tous  les  exer- 
cices: il  connut  la  lutte,  le  saut,  la  boxe,  la  natation, 
le  canotage,  la  balle  au  mur,  et  devint  excellent  en 
tout. 

lA-u  collège  de  Montréal,  fait  qui  ne  s'était  jamais 
vu,  il  remporta,  dès  la  classe  de  méthode,  le  titre  de 
champion  de  la  balle  au  mur,  et  il  le  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  études.  Etant  ambidextre,  il  jouait 
de  la  gauche  et  de  la  droite  sans  la  moindre  diffi- 
culté. 

Plus  tard,  il  devint  champion  du  district  de 
Montréal  et  se  rencontra  plusieurs  fois  avec  M.  La- 
voie,  le  champion  de  Québec. 

A  l'aviron,  il. conquit  le  championnat  amateur  de 
la  rivière  Eichelieu,  puis,  un  jour,  dans  un  tournoi  à 
Plattsburg,  il  devint  champion  frappeur  à  coup  de 
poing  de  l'Etat  de  New- York.  Le  premier  cham- 
pion de  cet  Etat  fut  John  L.  Sullivan  qui  enregistra 
fiOO,  le  titre  passa  ensuite  à  un  nommé  Poek,  un  co- 
losse de  240  livres. 

C'est  ce  dernier  que  le  docteur  vainquit.  Au  tour- 
noi en  question,  Rock  frappa  360  et  le  docteur  400. 
Dans  la  suite,  Fitzimmons  a  atteint  500,  mais  si  Ton 


(1)  M.  Gadbois  i)ère,  doit  être  Hgé  de  0  8  ans  aujour- 
d'hui, et  jusqu'à  55  ans,  il  a  conservé  une  vigueur  qui  en 
faisait  un  adversaire  redoutable. 
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considère  la  taille  et  le  poids  des  deux  grands  pugi- 
listes, on  admettra  que  la  performance  de  notre  petit 
athlète  est  magnifique. 

*  *  * 

M.  Gadbois  est  un  combatif  par  excellence.  Lors- 
qu'il a  dû  en  venir  aux  mains,  que  l'adversaire  fut 
moyen  ou  grand,  mince  ou  large,  il  n'a  jamais  hésité 
et  n'a  Jamais  été  vaincu,  pas  plus  à  l'école  qu'après. 
Céder,  pour  lui,  est  une  ignominie  dont  il  ne  peut 
entendre  parler.  Quand  il  a  décidé  de  batailler,  il 
lui  faut  triompher,  et  il  triomphe. 

Pourtant,  il  en  a  vu  de  toutes  les  couleurs  lorsqu'il 
dirigeait  son  sanatorium  pour  alcooliques,  il  y  a  quel- 
ques années.  Je  citerai  un  cas.  Un  pilote,  homme 
superbe  de  o  pieds,  10  pouces,  pugiliste  réputé,  lui 
donna  du  fil  à  retordre.  Quatre  hommes  de  police 
l'amenèrent,  une  nuit,  au  sanatorium,  et  le  livrèrent 
au  docteur  sans  le  prévenir  qu'il  avait  affaire  à  un 
forcené.  Le  docteur  donna  une  chambre  au  mal- 
heureux, lui  fit  servir  la  quantité  de  breuvage  alcoo- 
lique réglementaire  et  le  quitta.  Une  heure  après, 
l'individu  appela  le  docteur  et  lui  demanda  une 
autre  rasade.  M.  Gadbois  lui  déclara  qu'il  en  avait 
eu  suffisamment  pour  le  moment,  et  qu'il  n'en  aurait 
pas  de  nouveau  avant  un  certain  nombre  d'heures. 
L'ivrogne  pria,  supplia,  se  fâcha,  puis,  voyant  que  le 
médecin  était  inébranlable,  ferma  soudain  la  porte  à 
clef  en  le  prévenant  qu'il  ne  sortirait  pas  vivant  de 
la  chambre.  La  lutte  s'engagea,  lutte  terrible  qui 
dura  plus  d'une  heure  et  dans  laquelle  le  docteur  dut 
faire  appel  à  toute  sa  force,  à  toute  son  adresse,  à 
toute  son  endurance.  Finalement,  il  maîtrisa  l'al- 
coolique et  put  sortir. 

Il  avoua,  plus  tard,  qu'à  aucune  époque  de  sa  vie, 
il  n'avait  senti  la  mort  d'aussi  près  et  n'avait  con- 
8 
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centré  si  étroitement  tout  ce  qu'il  avait  de  vigueur 
physique  et  morale.  A  deux  autres  reprises,  il  lui 
fallut  en  venir  aux  mains  avec  le  même  individu,  et 
chaque  fois  il  réussit  à  le  subjuguer  sans  Faide  de 
personne,  ce  qu'il  s'était  d'ailleurs  promis. 

Tout  en  ne  comprenant  pas  par  quoi  miracle  ce 
petit  homme  avait  le  dessus  sur  lui,  le  pilote  dut  cé- 
der . . . 

Mais  s'il  fallait  raconter  tous  ses  exploits  de  ce 
genre,  il  faudrait  un  volume,  car  il  n'a  pas  livré 
moins  de  mille  batailles  depuis  sa  jeunesse. 

*  *  * 

L'année  1894,  doit  être  celle  où  la  lutte  s'introdui- 
sit à  Montréal  pour  y  rester.  Des  matchs  réunis- 
saient des  spectateurs  dans  divers  endroits,  au  nom- 
bre desquels  il  faut  surtout  citer  V Atlantic,  un  café 
chantant  du  bas  de  la  rue  Saint-Laurent. 

M.  le  docteur  Gadbois  favorisa  ce  mouvement  dès 
le  début,  et  il  ne  dédaigna  pas  d'enseigner  la  lutte  et 
la  boxe  à  de  jeunes  compatriotes  qui  le  priaient  de  se 
faire  leur  professeur.  C'est  à  l'Atlantic  que  la  plu- 
part de  nos  vétérans  de  la  lutte  libre  firent  leurs  dé- 
buts, c'est  là  que  tour  à  tour  furent  proclamés  cham- 
])ions  de  la  catégorie  des  poids  légers:  Crevier  dit 
Lavigne,  de  Toronto;  Odilon  Bourbon  (né  à  Québec 
on  1874)  ;  Hébert,  Eobillard  et  Tremblay,  si  ma  mé- 
moire est  fidèle. 

Chez  les  Anglais,  le  champion  était  George  Ken- 
nedy, mais  après  sa  défaite  aux  mains  de  Tremblay, 
Kennedy  se  fit  imprésario  de  lutte,  et  dans  cette 
carrière  il  a  été  particulièrement  heureux. 

Quant  à  Tremblay,  on  sait  qu'il  ne  s'en  est  pas 
tenu  à  ce  cliampiouuat  et  qu'il  a  fini  ])ar  décrocher 
le  titre  suprême, 

A  la  lutte  gréco-romaine  notre  meilleur  homme 
de  l'époque  a  été  Conthier,  qui  finit  par  être  sup- 
planté par  Littlo  (McLeod). 
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Constatant  que  la  lutte  plaisait  beaucoup  aux  Ca- 
nadiens-Français, M.  Gadbois  décida  d'appliquer 
son  énergie  et  son  activité  à  propager  ce  sport.  Pour 
cela,  en  1903,  il  devint  rédacteur  à  la  "  Presse  ". 

Vers  ce  même  temps,  avec  quelques  amis,  il  insti- 
tuait, au  Parc  Sohmer,  des  tournois  de  lutte  qui  de- 
puis se  sont  continués  avec  un  succès  de  plus  en  plus 
grand. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  de  lancer  les  nôtres  dans 
les  sports,  il  voulait  aussi  qu'ils  apprissent  à  se  déve- 
lopper scientifiquement  et  à  acquérir  une  excellente 
santé. 

Il  commença  donc  une  campagne  en  faveur  de  la 
culture  physique  dans  le  grand  quotidien  montréa- 
lais, mais  comme  il  annonçait  un  évangile  nouveau, 
le  public  fut  étonné. 

Jusqu'alors  la  masse  avait  cru  que  le  travail  phy- 
sique n'était  une  nécessité  que  pour  les  illettrés  ou 
les  pauvres.  Tous  ceux  qui  le  pouvaient  évitaient 
les  exercices  et  la  fatigue;  fuyaient  l'eau  froide,  le 
soleil  et  l'air.  On  tâchait  de  manger  à  ventre  dé- 
boutonné, au  moins  trois  fois  par  jour:  on  s'habillait 
le  plus  chaudement  possible;  on  dosait  les  maisons 
hermétiquement  et  l'on  s'arrangeait  pour  vivre  dans 
une  atmosphère  de  serre-chaude. 

M.  Gadbois  attaqua  ces  préjugés  de  front.  Xon 
seulement  il  glorifiait  l'exercice,  le  bain,  l'air  pur: 
non  seulement  il  ridiculisait  les  gloutons,  les  bonnes 
fourchettes,  les  obèses  ;  il  faisait  plus  :  il  préconisait 
le  régime  végétarien. 

Pour  le  coup,  on  crut  que  ce  médecin  divaguait.  A 
la  rigueur,  des  gens  sensés  pouvaient  admettre  que 
l'exercice  fut  favorable  à  une  bonne  digestion,  à  en- 
tretenir l'activité,  mais  ou:  pouvait  devenir  fort  et 
sam  sans  viande  ?  La  foi  dans  le  régime  carné  était 
tellement  enracinée  que  plusieurs  se  scandalisaient 
de  ces  propos.     Xul  ne  songeait  que  quantité  de  cul- 
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tivateurs  sont  aujourd'hui  semi- végétariens,  sans  le 
savoir,  et  qu'un  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
ont,  autrefois,  vécu  sans  viande,  pendant  plusieurs 
mois  par  année. 

M.  Gadbois  néanmoins  ne  s'émut  pas  de  la  clameur 
qu'il  soulevait.  Il  fit  un  pas  de  plus  :  il  recomman- 
da le  jeûne  fréquent  comme  moyen  de  se  débarrasser 
des  poisons  et  des  déchets  qui  s'accumulent  fatale- 
ment dans  le  svstème  de  ceux,  surtout,  qui  ne  tra- 
vaillent point  ou  font  trop  peu  d'exercice. 

La  coupe  était  pleine  et  le  public  se  demanda  si 
l'homme  qui  agitait  ces  questions  était  sincère,  s'il 
pratiquait  à  tout  le  moins  ce  qu'il  enseignait.  Et 
voici  ce  que  les  curieux  apprirent  : 

M.  Gadbois  est  végétarien  depuis  1898;  toute  sa 
famille  a  adopté  le  même  régime  deux  ans  plus  tard. 
La  cause  de  cette  réforme  est  intéressante  à  connaî- 
tre. M.  Gadbois  avait  un  fils  qu'il  adorait,  mais 
comme  le  pauvre  petit  était  tuberculeux,  il  menaçait 
de  mourir  comme  deux  autres  de  ses  frères  aînés. 
M.  Gadbois  lui  procurait  bien  l'huile  de  foie  de  mo- 
rue, les  steaks,  les  œufs,  les  toniques,  les  élixirs,  sans 
compter  les  soins  les  plus  assidus,  mais  il  ne  cessait 
pas  de  dépérir.  Le  père  désespéré  eut  alors  l'idée 
d'essa3'er  le  régime  végétarien,  le  grand  air  et  l'hy- 
drothérapie. Mais  auparavant  il  voulut  expérimen- 
ter sur  lui-même.  Il  s'en  trouva  bientôt  si  bien, 
qu'après  quelques  mois,  il  mettait  son  enfant  au 
même  régime  et  le  sauvait  ;  les  autres  membres  de  la 
famille  profitèrent  alors  de  l'exemple. 

L'enfant  qui  a  été  cause  de  cette  révolution... 
culinaire  est  maintenant  fort,  vigoureux,  plein  de 
santé,  et  ceux  qui  jurent  par  le  rosbif  auraient  peine 
à  croire  qu'ils  ont  devant  eux  un  gaillard  qui  n'a 
pas  touché  une  bouchée  de  viande  depuis  neuf  ans. 
La  fillette  et  le  garçon  qui  suivent  et  qui  eux  ne  con- 
naissent même  pas  ce  que  c'est  que  d'être  Carnivore, 
sont  robustes  comme  peu  d'enfants  de  leur  Age. 
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Mais  je  reviens  à  sa  propagande  journalistique. 
Pendant  trois  ans,  M-  G  ad  bois  a  servi,  tous  les  jours 
ou  presque,  un  bref  sermon  sur  un  des  points  de  sa 
doctrine.  Et  comme  l'auteur  employait  un  style 
coulant,  fortement  imagé;  que  le  sujet  traité  était 
nouveau,  que  chaque  prône  avait  une  saveur  origi- 
nale qui  forçait  l'attention,  il  captiva  le  public  tout 
en  contrecarrant  des  idées  reçues.     Il  fit  des  adeptes. 

L'impulsion  qu'il  a  donnée  alors  à  la  culture  phy- 
sique a  été  considérable,  et  si  aujourd'hui  ces  ques- 
tions sont  familières  à  plusieurs,  c'est  beaucoup  grâce 
à  lui. 

Après  la  culture  physique,  M.  Gadbois  aborda  les 
sports,  mais  en  faisant  une  distinction,  car  si  quel- 
qu'un lui  demandait  comment  il  les  placerait  par 
ordre  de  gradation,  voici  ce  qu'il  répondrait:  la  na- 
tation (1),  la  lutte,  la  balle  au  mur  et  la  course.  Ce- 
pendant, il  ajouterait:  pratiquez  le  sport  ou  l'exer- 
cice que  vous  aimez  davantage  s'il  provoque  en  vous 
la  transpiration.  Ceux  qui  gagnent  leur  pain  à  la 
sueur  de  leur  front  sont  pour  lui  des  privilégiés;  les 
autres  doivent  trouver  le  moyen  de  transpirer  autre- 
ment. 


Quelle  que  soit  l'opinion  de  certains  intellectuels 
à  son  sujet,  je  ne  saurais  cacher  que  j'éprouve  la  plus 
grande  admiration  pour  l'œuvre  du  docteur  Gadbois, 
parce  que  j'ai  la  conviction  qu'il  a  rendu  un  service 
inappréciable  à  notre  race.  A  mon  avis,  c'est  un 
l)ienfaiteur  public  à  qui  nous  devons  de  la  recon- 
naissance. 


(1)  M.  E.  Weber  dans  f^ports  athlétiques  (p.  20),  place 
également  la  natation  en  premier  lieu,  parce  quelle  "  exige 
le  fonctionnement  de  tous  les  muscles,  de  tous  les  membres 
et  en  outre  facilite  l'exercice  du  sang-froid,  de  la  présence 
d'esprit,  de  la  hardiesse  ". 
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KID  LA  VIGNE 


George   (Kid)    La  vigne. 


Aucun  Canadien-Français,  dans  la  dcruièiv  |)aiiii' 
du  XIXe  siècle,  n'a  conquis,  à  la  boxe,  une  célébrité 
plus  étendue  et  plus  reconnue,  que  George  Lavigiie, 
surnoininé  "  Kid  Lavigne  '',  ou  encore  "  Saginaw 
Kid  '\ 

Pendant  trois  ans  il  a  détenu  le  titre  de  cbanipion 
du  inonde,  (catégorie  des  ])oids  légers,  (^t  il  a  obtenu 
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tous  les  liouueurs  qu'accorde  à  ses  champions  le  pays 
qui  pousse  le  plus  loin  le  culte  des  athlètes  :  les  P^tats- 
Unis. 

Xé  le  6  déceniljre  18T0,  à  Bay  City,  Michigan,  le 
petit  George  alla  ensuite  demeurer  à  Saginaw  et 
c'est  là  qu'il  a  grandi  en  se  livrant  à  tous  les  sports, 
mais  plus  particulièrement  en  pratiquant  la  hoxe 
(pi'il  affectionnait  par-dessus  tout. 

A  dix-neuf  ans,  il  fit  une  sensationnelle  entrée 
dans  l'arène  du  pugilat  en  se  battant  pendant  77 
assauts  avec  George  Siddons  sans  que  celui-ci  pût  le 
mettre  hors  de  combat.  Si  Ton  considère  son  âge  et 
le  fait  que  Siddons  était  un  boxeur  éprouvé,  on  con- 
viendra que  Lavigne  donnait,  pour  ses  débuts,  un 
étonnant  témoignage  de  science  et  d'endurance. 

La  vogue  de  Lavigne  grandissait  de  jour  en  jour, 
ei"  il  avait  à  son  actif  vingt  combats  mémorables  lors- 
(jue  Jack  McAulifîe,  qui  était  champion  des  poids 
légers  depuis  dix  ans,  le  rencontra  à  Xew-York  en 
1896,  et  qu'à  l'issu  de  six  assauts,  il  lui  remit  son 
titre  de  champion,  parce  qu'il  le  considérait  comme 
le  plus  digne  de  lui  succéder. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  mars.  Quelques  se- 
maines plus  tard  notre  compatriote  était  à  Londres 
et  battait  Burge,  en  17  assauts,  parce  que  ce  pugiliste 
avait  voulu  réclamer  pour  lui  le  titre  ((iie  Kid  enten- 
dait conserver. 

Dès  lors,  il  fut,  sans  conteste,  placé  au  rang  des 
étoiles  de  première  grandeur,  et  trois  années  durant, 
il  régna  en  maître.  On  le  vit  même  sortir  de  sa  ca- 
tégorie et  vaincre  deux  fois  le  "welter  weight"  Joe 
Walcott  qui  n'était  pas  un  boxeur  pour  rire,  puisqu'il 
figure  encore  parmi  les  meilleurs.  Hélas  î  les  plus 
l)eaux  jours  ont  leur  lendemain  et  les  délices  de  Ca- 
l^oue  eurent  raison  d'un  admirable  athlète.  L'année 
1899  vit  la  chute  do  l'idole,  et  trois  fois  successive- 
ment, notre  vaillant  pugiliste  connut  l'amertume  de 
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la  défaite.     Erne  lui  enleva  son  titre  qu'il  garda  lui 
aussi  trois  ans  et  que  Joe  Gans  lui  enleva  à  son  tour. 

Deux  rencontres  heureuses,  en  1901  et  1902,  re- 
mirent le  nom  de  Lavigne  en  vedette,  mais  un  nou- 
veau revers  de  fortune  découragea  l'athlète  et  le  dé- 
cida à  prendre  sa  retraite.  C'est  alors  que  Kid  quit- 
ta notre  continent  pour  l'Europe.  Il  séjourna  en 
Angleterre  et  en  France,  donnant  des  exhibitions  et 
des  leçons  de  boxe.  Au  cours  de  ses  voyages,  il  eut 
l'honneur  d'enseigner  son  art  à  des  personnalités 
marquantes,  entre  autres  à  l'éminent  docteur  Jack 
Liouville  de  Paris  qui,  en  compagnie  du  comte  Ga- 
briel de  la  Rochefoucauld  et  du  Duc  de  Richelieu, 
fonda  dans  la  ville  lumière,  le  "  Pélican  Athletic 
Club  ",  dans  le  but  de  populariser  la  boxe  anglaise 
en  France. 

'  Revenu  en  Amérique,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans. 
Kid  Lavigne  s'est  acheté  un  superbe  hôtel  à  Saginaw, 
témoin  de  ses  premiers  exploits,  et  bien  qu'il  ait  39 
ans,  il  a  manifesté  récemment  l'intention  de  revenir 
dans  l'arène,  car  il  se  prétend  plus  jeune  que  jamais. 
Une  rencontre  entre  lui  et  son  successeur  immédiat 
Erne  avait  même  été  décidée,  mais  le  projet  n'a  pas 
eu  de  suite. 

La  liste  chronologique  de  ses  rencontres  nous  fait 
voir  qu'entre  1899  et  1902,  Kid  a  été  partie  à  40 
combats.  Il  a  gagné  19  fois,  a  fait  nul  17  fois,  et  a 
perdu  4  fois: 

1899,  1er  mars.  —  Nulle  avec  George  Siddons, 
à  Saginaw,  77  assauts. 

16  avril  —  Nulle  avec  George  Siddons  à  Grand 
Rapids,  55  assauts. 

1891,  20  novembre.  —  A^ictoire  sur  Joe  Sote,  à 
San  Francisco,  30  assauts. 

1892,  17  mars.  —  Victoire  sur  Charloy  Rochette, 
à  San  Francisco,  30  assauts. 

25  mai.  —  Victoire  sur  Harry  Jones,  à  Portland. 
Oré.,  8  assauts. 
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21  novembre.  —  Victoire  sur  M.  Saughnessy,  à 
Bay  City,  9  assauts. 

1893,  11  février.  —  Victoire  sur  Eddie  Myer,  à 
Dana,  111.,  22  assauts. 

Mars.  —  Nulle  avec  Will.  Gaffney,  à  Détroit.  10 
assauts. 

1S94,  10  février.  —  Xulle  avec  Griffs,  à  Chicago, 
8  assauts. 

7  mars.  —  Xulle  avec  Solly  Smitli,  à  Saginaw,  3 
assauts. 

IT  septembre.  —  Victoire  sur  Jerry  Marshall,  à 
Coney  Island,  10  assauts. 

29  octobre.  —  Victoire  sur  Johnny  Griffin.  à 
Coney  Island,  15  assauts. 

14  décembre.  —  Victoire  sur  Andy  Bowen.  à  Xou- 
velle-Orléans,  14  assauts. 

189.").  11  avril.  —  Xulle  avec  Jerry  Marshall,  à 
Chicago,  8  assauts. 

30  mai.  —  Victoire  sur  Jack  Everhardt,  à  Coney 
Island,  20  assauts. 

26  août.  —  A^ictoire  sur  Jimmy  Handler.  à  Mas- 
peth,  5  assauts. 

12  octobre.  —  Xulle  avec  Young  Griffs,  à  Mas- 
peth,  20  assauts. 

2  décembre.  —  Victoire  sur  Joe  Walcott,  à  Mas- 
peth.  15  assauts. 

1896,  9  janvier.  —  Xulle  avec  Tommy  Ryan,  à 
Xew-York,  4  assauts. 

11  mars.  —  Xulle  avec  Jack  McAuliffe.  à  Xew- 
York,  6  assauts. 

1er  juin.  -^  Victoire  sur  Dick  Burge,  à  Londres, 
IT  assauts. 

20  juillet.  —  Xulle  avec  Chs  McKeever,  à  Xew- 
York,  4  assauts. 

27  octobre.  —  Victoire  sur  Jack  Everhardt,  à 
Xew-York,  24  assauts. 
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1S9T,  11  janvier.  —  Xullc  avec  Owen  Zicgler,  à 
riiilaclelphie,  G  assauts. 

8  février.  —  Victoire  sur  Kid  McPartland,  à  New- 
York,  25  assauts. 

8  mars.  —  ISTulle  avec  Chas.  McKeever,  à  Phila- 
delphie,  6  assauts. 

28  avril.  —  Victoire  sur  Eddie  Connolly,  à  New- 
York,  11  assauts. 

17  mai.  —  Nulle  avec  Owen  Ziegler,  à  Philadel- 
phie, 6  assauts. 

29  octobre.  —  Victoire  sur  Joe  Walcott,  à  San 
Francisco,  12  assauts. 

1898,  3  février.  —  Nulle  avec  J.  Hauiniond.  à  Dé- 
ti'oit,  4  assauts. 

17  mars.  —  Nulle  avec  Jack  T)al\',  à  Cleveland,  20 
assauts. 

11  avril.  —  Nulle  avec  Jack  Daly,  à  Philadelphie, 
6  assauts. 

28  septembre.  —  Nulle  avec  Frank  Erne,  à  Coney 
Island,  20  assauts. 

25  novembre.  —  Victoire  sur  Tom  Tracey..  à  San 
Francisco,  20  assauts. 

1899,  10  mars.  —  Perd  contre  le  Mystérieux  Bill 
Smith,  à  San  Francisco,  14  assauts. 

3  juillet.  —  Perd  contre  Frank  Erne,  à  Buffalo. 
20  assauts. 

6  octobre.  —  Perd  contre  Geo.  McFadden,  à  New- 
York,  19  assauts. 

1901,  12  décembre.  —  Victoire  sur  Tim  Hagerty, 
à  Oakland,  4  assauts. 

1902,  mars.  —  Aactoire  sur  Tim  Hagerty,  à' San 
Francisco. 

25  mai.  —  Perd  contre  Jimmy  Britt,  à  San  Fran- 
cisco, 8  assauts. 

Durant  une  décade  entièi-e.  Lavigne  a  été  "  imbat- 
table ''  et  il  est  probable  que,  s'il  Peut  voulu,  il  se 
serait  retiré  de  l'arène,  comme  son  pivdéeessenr.  sans 
nue  défaite  à  son  passif. 
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Le  nom  de  Kid  Lavigiie  reste  toutefois  ineffaçable 
dans  les  annales  de  l'athlétisme,  car  à  une  certaine 
période,  le  "noble  art"  n'eut  pas  de  représentant 
plus  habile. 


^^ 


HORACE  BARRE 


Horace  Barré. 

Le  plus  imposant  cle  nos  hommes  forts  est  sans 
contredit  Horace  Barré.  Plus  grand  que  Cyr,  il  est 
moins  obèse  et  mieux  proportionné.  Kn  le  voyant 
dans  la  rue  ou  sur  la  sceno,  vous  avez  Fini  pression 
immédiate  d'être  en  présence  de  quelqu'un  dont  la 
puissance  musculaire  est  exceptionnelle.     Tour  vous 
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donner  une  idée  de  sa  splendide  charpente,  j'ai  re- 
cueilli ses  mensurations,  et  les  voici  : 

Stature:  o  pieds^  lli/,  pouces. 

Cou:  21  pouces. 

Poitrine  :  53  pouces. 

Biceps  droit:  20  pouces. 

Avant-bras:  I714  pouces. 

Mollet:  22  pouces. 

Poids  en  forme:  275  livres. 

Horace  Barré  est  né  à  Saint-Henri  de  Montréal, 
le  26  mars  1872,  il  n'a  donc  que  trente-sept  ans,  au- 
trement dit,  il  est  dans  la  plénitude  de  sa  vigueur 

physique,  et  s'il  se  rencontrait  un  imprésario  pour 
le  produire  en  Europe,  il  acquerrait  vite  la  célébrité. 


Barré  a  toujours  été  fort.  A  quatorze  ans,  il  tra- 
vaillait déjà  aux  usines  du  chemin  de  fer  du  Grand 
Tronc,  près  du  pont  Victoria.  Il  faisait  partie  d'une 
équipe  dont  un  nommé  Taillon  était  le  contremaître. 
Quoique  tout  jeune,  il  exécutait'  les  travaux  d'un 
homme  robuste  et  même,  parfois,  il  accomplissait 
des  exploits  qui  auraient  fait  honneur  à  plus  d'un 
fort-à-bras.  C'est  ainsi  que  des  témoins  l'ont  vu 
soulever  seul,  par  le  milieu,  un  rail  de  trente-deux 
])ieds,  pesant  675  li^Tes. 

Ses  camarades  d'alors  racontent  volontiers  qu'un 
jour,  le  contremaître  Taillon  envoya  le  jeune  Horace 
avec  un  manœuvre  charroyer  des  dormants  en  lorry, 
sorte  de  wagonnet  plat,  sur  lequel  on  place  vingt- 
cinq  dormants.     Le  tout  fomie  un  poids  énonne,  et 
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deux  hoi^mes  ordinaires  poussent  le  wagonnet  sans 
trop  de  facilité.  Les  deux  ouvriers  étaient  à  l'œu\Te 
lorsqu'ils  entendirent  le  sifflet  d'une  locomotive  !  Le 
compagnon  de  Barré,  tout  excité,  ne  songea  pas  aux 
conséquences  et  prit  la  fuite.  Plus  maître  de  lui, 
Barré  voulut  au  moins  essayer  d'éviter  une  catas- 
trophe. Confiant  dans  sa  force,  il  se  met  Tépaule 
sous  le  bord  du  wagonnet,  fait  un  effort  inouï,  et  ren- 
verse le  lourd  véhicule  dans  le  fossé.  La  voie  était 
à  peine  libre  qu'un  train  spécial  passa  à  toute  vitesse. 
Que  de  voyageurs,  ce  jour-là,  durent  la  vie,  sans 
Favoir  jamais  su,  à  cet  enfant  héroïque  et,  .  .  .  mus- 
culeux. 


A  cette  époque,  Louis  Cyr  tenait  une  hôtellerie  et 
un  gymnase,  à  Sainte-Cunégonde  de  Montréal.  Sym- 
pathique aux  forts,  il  voulut  voir  l'enfant  prodige  et 
l'aider  à  se  développer.  Bientôt,  Barré  parut  sur 
les  planches,  dans  les  représentations  périodiques  qui 
se  donnaient  dans  ce  local,  et  j'eus  l'occasion  de  lui 
voir  faire  ses  premières  prouesses,  lesquelles  n'étaient 
pas  à  dédaigner. 

Depuis,  Barré  n'a  pas  cessé  de  faire  des  poids.  Il 
parut  un  peu  partout,  mais  ce  n'est  qu'en  1895  qu'il 
arrivât  à  la  grande  notoriété,  en  faisant  une  tournée 
avec  la  troupe  de  vaudeville  "  Flying  Jordan  ". 
L'année  suivante,  il  fit  partie  de  la  "  Sheridan  City 
Sports  Burlesque  Company  "  et,  enpSO?!  il  produi- 
sit, avec  Louis  Cyr,  un  numéro  extraordinaire  dans 
le  cirque  des  Ringling  Bros,  puis  dans  le  cirque  llo- 
bertson.  Ce  numéro  se  composait  de  phisicurs  ex- 
ercices, entre  autres,  les  suivants: 
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23P> 


Barré  dévoloppait  à  deux  iiiain>  uno  Itarro  à  deux 
sphères  creuses,  contenant  un  lioinmc  chacune.     Cyr 


ffOfcA«BA«»fe 


dévissait  à  droite  une  barre  à  sphères,  contenant  deux 
dames  ;  ensemble,  les  deux  colosses  enlevaient  de 
terre,  d'une  main  chacun,  une  plate-forme  sur  la- 
(luelle   douze  liommes   étaient   assis,   puis,   sur  leurs 


D'après  une  affiche. 


épaules,  ils  soulevaient  une  plus  grande  plate-forme 
sur  laquelle  on  avait  placé  trente  spectateurs.     Leur 
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numéro  fit  fureur.  Passant  à  New- York,  cette  mêiuo 
année,  Bari'é  fut  iuvlté  par  AUua  a  vîsi|fOr  s^p  p^yni- 
nase  situé  dans  le  plus  rielie  quartier  de  la  métropole 
américaine.  Notre  ( oui  patriote  ne  mano|ua  pas  d'ac- 
*cepter  cette  gracie usr  in\  itation,  car  AUua  est  iTn 
pei-sonnagc  dans  le  monde  ""ITc'  Tai  IiI'h  isine.  ÇTë&L 
même  un  des  grands  maîtres  de  la  culinri-  t^h^'sigue 
s!  en  vogu<'  aujourdlmi.  On  sait  qu'en  inventant^  au 
comnieneeinent  du  XlAe  siècle,  Uli  ijyt^lëhie  de  gym- 
nastique  sans  agrès  qui  a  régénère  la  rticië  BUëfïïïfee, 
l'immortel  Ling  désiraîrsïïrtoUt  créer  une  mêfïT(Tde 
d'exercices  hygiéniques.  Attila  a  VA11 1 u  a,l']er p^us  lom. 
l*i-enant  pour  base  les  mouvements  trouvés  par  Xing, 
il  codifia  un  système  d'entraîneuient  avec  poids  iég^ers* 
(jui  permet,  à  tous,  d'atteindre  un  plus  giaiid  et  im 
plus  beau  développement  musculaire^,  il j.  |/<'^s"  HATT\ 
svstèmes  ont  du  jton  et  c'est  à  eux  que  l'on  doit  le 
«éveil  contenip()rain  de  l'éducation  piiys"îqïTê'  I  .«Mirs^ 
auteurs  ont  donc  droit  à  la  reconnaissance  des  hv- 
gîénistes  et  des  admirateurs  de  la  beauté  plastique. 

Mais  je  reviens  à  Barré.  Attila  ne  voulut  pas  le 
laisser  partir  sans  lui  faire  exécuter  quelques  exploits 
et  notre  compatriote  se  prêta  à  la  fantaisie  du  maî- 
tre. Il  épaula  des  deux  mains  et  dévissa  278  livres 
à  droite,  puis  il  se  fit  placer  sur  les  épaules  1270  li- 
vres en  poids  et  en  haltères,  et  avec  ce  fardeau  in- 
croyable il  marcha  dix  pas.  Jamais  Attila  n'avait 
vu  performance  plus  stupéfiante.  Quant  à  Barré,  il 
avoue  avoir  ressenti  en  cette  circonstances  des  sen- 


(1)  Il  n'est  peut-être  pas  inopportiui  de  si^nal(^v  ici 
que  Suiulow  et  Desboimet  qui  ont  popuhui-^f  la  (ultiui' 
pljysiqiie,  le  premier  eu  Angleterre,  le  second  vu  l'ian.r. 
sont  tous  Jeux  des  élèves  d'Attila.  Sandow  a  nii.diiic  la 
nîêthode  du  maître  en  inventant  le->  liaUère>  à  if>><ul>. 
lîesbonnot  lui  a  ajouté  l'entraîntMiuMil  aux  ])ouls  moyens  et 
aux  poids  louidi  avec  intercalaiion  d  exer*  îêes  a  mains 
libres'~ët   de   mouvements   respira toixes. 
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sations  qui  lui  font  croire  f|U-il  avait  le  vertige,  car 
il  lui  semblait,  à  chaque  pas,  que  le  plancher  enfon- 
çait et  que  les  murs  de  l'édifice  se  rapprochaient  sur 
lui. 

Dans  la  ville  de  Sherbrooke,  en  l'an  1898,  au  cours 
d'une  représentation  donnée  par  le  cirque  de  Louis 
Cyr,  il  souleva,  avec  son  dos,  en  appuyant  les  mains 
sur  un  tabouret,  une  plate-forme  sur  laquelle  se  trou- 
vaient dix-neuf  hommes  et  pesant,  en  total,  3890 
livres. 

L'année  1899  vit  Barré  rencontrer  Eonaldo,  un 
athlète  allemand  qui  réclamait  le  championnat  du 
monde.  L'épreuve  eut  lieu  au  Parc  Sohmer.  Cha- 
que concurrent  devait  exécuter  cinq  exercices,  le 
vainqueur  étant  celui  qui  enlèverait  le  plus  grand 
nombre  de  livres.  Barré  gagna  le  match  par  seize 
livres,  mais  il  aurait  fait  beaucoup  mieux  s'il  n'avait 
pas  voulu  ménager  ses  forces. 

En  novembre  1906,  Barré  a  fait  des  exercices  qui 
ont  attiré  sur  lui  l'attention  des  haltérophiles.  Dans 
le  gymnase  de  Tremblay,  le  champion  de  la  lutte 
libre,  il  a  tenu  70  livres  à  bras  tendu,  il  a  épaulé  à 
l'allemande,  puis  a  jeté,  à  deux  bras,  une  barre  de 
347  livres,  enfin  il  a  développé  158  livres  à  droite 
(position  militaire),  ce  qui  est  mieux  que  le  record 
de  Yictorius,  en  France. 

Toujours  en  1906,  au  Parc  Sohmer,  il  a  développé, 
à  deux  mains j  une  barre  de  288  livres,  épaulée  à  l'al- 
lemande; il  a  jeté  trois  fois  consécutivement  à  deux 
mains  une  barre  de  306  livres,  puis  il  a  jeté  simul- 
tanément, à  droite,  138  livres  et  à  gauche  136  livres. 
Cet  exploit  bat  le  record  français,  croit-on.  Kares 
sont  les  hommes  qui  peuvent  donner  des  preuves 
d'une  force  aussi  surprenante. 
*  ♦  * 

Barré  suit  un  régime  sévère  depuis  quatre  ans.  Il 
ne  fait  que  deux  repas  (dont  un  de  viande)  par  jour, 
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et  ne  prend  aucune  liqueur  alcoolique.  Sa  santé  est 
excellente  et  il  aimerait  ])eaucoup  pouvoir  établir  ses 
records  ofiiciellement. 

Il  y  a  plus  de  deux  ans,  il  lança  un  défi  aux  hom- 
mes forts,  offrant  de  rencontrer  tout  venant  aux  ex- 
ercices suivants  : 

1  —  Développer  à  deux  bras  une  barre  à  sphères. 

2  —  Jeter  à  deux  bras  une  barre  à  sphères. 

3  —  Jeter  deux  haltères  séparés. 

Cyr  et  Décarie  seniblèrent  vouloir  relever  le  défi, 
et  un  sportsman  bien  connu  offrit  de  parier  $500  en 
faveur  de  Barré,  mais  aucune  entente  ne  put  être 
obtenue  et  Barré  attend. 


Cyr,  Barré  et  Décarie  sont  certainement  nos  trois 
plus  forts  compatriotes  de  Theure  actuelle.  Chacun 
d'eux  peut  accomplir  des  exploits  que  les  deux  autres 
ne  peuvent  égaler  et  tous  trois  réclament  le  cham- 
pionnat. Comme  ils  se  trouvent  spécialisés,  cons- 
ciemment ou  inconsciemment,  la  (juestion  de  supé- 
riorité est  difficile  à  résoudre. 

Sans  doute,  Louis  Cyr  a  plus  de  records  à  son 
actif,  sans  doute,  Hector  Décarie  n^a  pas  encore  dit 
son  dernier  mot,  mais  Barré  n'a  jamais  eu  l'occasion 
de  montrer  la  limite,  de  sa  force. 

Le  fait  que  M.  Cyr  lui  a  repris  le  titre  de  cham- 
pion du  monde  qu'il  lui  avait  abandonné  vers  1900, 
pour  le  donner  à  un  autre,  ne  diminue  pas  la  valeur 
de  Barré.  Personne  ne  peut  lui  enlever  sa  vigueur 
prodigieuse,  et  pour  les  fervents  des  poids  et  haltères. 
Barré  reste  quand  même  dans  cetle  catégorie  spéciale 
(pi'on  a  nommée  avec  raison  les  surathlètes. 

p.  s.  —  Au  moment  où  ce  volume  va  sous  presse,  MM.  Barré 
ot  Déoarie  se  sont  rencontrés  dans  un  match  double  :  aux  points 
et  a  la  livre.  Tel  que  prévu,  le  résultat  a  été  nul,  puisque 
Barré  a  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  livres  et  Décarie  le  plus 
grand  nombre  de  points.  Les  choses  en  sont  donc  au  même 
point  qu'auparavant. 


ETIENNE  DESMARTEAU 


^ÊÊÊÊÊÊk 

[  K>^lt 

m 

Etienne  Desmarteau. 


Le  30  octobre  1905,  la  nouvelle  se  répandit  partout 
qu'Etienne  Desmarteau  avait  succombé,  la  veille,  à 
la  fièvre  typhoïde,  et  ce  fut  un  émoi  dans  le  monde 
sportif,  comme  dans  les  cercles  policiers.  Même,  à 
Touverture  du  tribunal  municipal,  le  Recorder  Weir, 
avant    d'entendre    les    causes    du    jour,  crut    devoir 
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adresser  ces  paroles  aux  agents  de  police  présents: 
"Je  veux  vous  dire  que  je  partage,  aujourd'hui,  le 
chagrin  que  vous  ressentez  tous  par  la  mort  de  votre 
camarade,  le  constable  Desmarteau.  J^ai  appris  la 
malheureuse  nouvelle,  ce  matin,  et  je  vous  ai  de- 
mandé de  vous  lever  pendant  que  je  vous  adresse  la 
parole,  par  respect  pour  sa  mémoire.  Le  constable 
Desmarteau  m'a  toujours  frappé  par  ses  manières 
douces  et  tranquilles,  quoique  cependant,  lorsqu'il 
s'agissait  de  faire  son  devoir,  il  fût  brave  comme  un 
lion.  Il  a  fait  honneur  à  ses  camarades  dans  plu- 
sieurs concours  athlétiques.  Vous  étiez  tous  fiers  de 
lui,  et  cependant  vous  savez  avec  quelle  modestie  il 
recevait  tous  les  compliments.  Que  son  amour  du  de- 
voir soit  un  exemple  pour  tous.  Je  le  répète,  je  re- 
grette sa  mort  prématurée  ". 

Celui  auquel  un  juge  anglais  rendait  un  tel  hom- 
mage, était  un  de  nos  compatriotes  et  un  athlète  qui 
avait  figuré  avec  éclat  dans  des  joutes  sportives  in- 
ternationales. 


Admis  dans  la  police  de  Montréal,  le  27  mars  1901, 
à  l'âge  de  2S  ans,  Etienne  Desmarteau  se  classait 
bientôt  au  premier  rang,  entre  des  hommes  aussi  peu 
ordinaires  que  son  frère  Zacharie  Desmarteau,  que 
les  Deschamps,  les  Bergeron,  les  Bélanger,  les  Massi- 
cotte,  les  Ménard,  les  Gravel  et  les  Campeau.  Ses 
exploits,  dans  les  divers  exercices  auxquels  se  livrent 
les  gardiens  de  la  paix,  tenaient  du  prodige,  et  dans 
les  tournois,  on  était  sûr,  avec  cet  athlète,  que  l'hon- 
neur des  policemen  de  la  métropole  du  Canada  n'a- 
vait rien  à  craindre.  Toujours  Etienne  se  maintenait 
à  la  hauteur  de  la  confiance  que  ses  camarades  pla- 
çaient en  lui,  et  toujours  il  sortait  avec  une  moisson 
de  lauriers,  des  multiples  épreuves  dans  lesquelles  ou 
l'engageait. 
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En  1903,  sa  renommée  franchit  les  Ijornes  de  cette 
province,  car  il  prit  part  au  tournoi  athlétique  de 
Toronto  et  remporta  sur  ses  nombreux  émules  les 
cinq  premiers  prix  suivants:  lancé  du  poids  de  56 
livres  en  hauteur  ;  lancé  du  poids  de  16  livres  ;  lancé 
du  "caber''  ;  lancé  du  marteau  de  16  livres  ;  lancé 
du  poids  de  56  livres  en  longueur.  (1) 

C'est  à  la  suite  de  cet  événement  que  se  place  une 
anecdote  racontée  par  "  Un  Témoin  -  '  dans  un  jour- 
nal quotidien  de  l'époque. 

"Le  capitaine  Frank  Love  de  la  caserne  de  police 
Xo  5,  rue  Chenneville,  Montréal,  avait  accompagné 
Desmarteau  dans  cette  tournée  triomphale  et  chan- 
tait orgueilleusement,  à  qui  voulait  l'entendre,  les 
prouesses  du  modeste  champion. 

M.  Pat.  Flanagan,  hôtelier  de  Toronto,  avait  assis- 
té au  tournoi  et  il  projetait  de  jouer  un  petit  tour 
au  canuck  montréalais.  Flanagan  connaissait  la  va- 
leur d'un  bon  athlète,  car  il  avait  souvent  vu  son 
illustre  frère,  l'ex-champion  du  monde.  John  Flana- 
gan de  Xew-York,  vaincre  tous  les  concurrents  qui 
s'étaient  présentés  dans  la  même  arène  que  lui.  Des- 
marteau excepté,  naturellement. 

"  Il  proposa  donc  un  petit  concours  au  capitaine 
Love.  Il  existait  alors,  à  Toronto,  un  .  nommé 
O'Eourke,  un  Irlandais,  qui  passait  pour  invincible 
comme  lanceur  du  poids  de  cinquante-six  livres  en 
hauteur.  L'affaire  fut  vite  arrangée  et  Flanagan 
envoya  un  cartel  à  Desmarteau  au  nom  de  O'Eourke 
et  un  autre  cartel  à  O'Eourke  au  nom  de  Desmar- 
teau. Bien  entendu,  les  deux  athlètes  n'avaient  ja- 
mais entendu  parler  de  l'affaire,  La  réception  du 
cartel  les  laissa  dans  une  perplexité  facile  à  compren- 


(1)  A  ce  même  concours,  un  autre  Canadien-Français, 
0.  H.  Latrémouille.  remporta  six  premiers  prix  et  un  se- 
cond, dans  les  courses  et  les  sauts. 
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drc,  mais  l)icn  décidés  tous  deux  à  vaincre  ou  mourir, 
ils  se  rendirent  au  lieu  désigné  par  le  cartel  dans  une 
vaste  cour  qui  longeait  l'arrière  de  l'hôtel  de  M.  Fla- 
nagan. 

"  Un  poteau  de  dix-huit  pieds  avait  été  dressé  dans 
cette  cour,  et  supportait  une  petite  plate-forme  fixée 
à  une  hauteur  de  quatorze  pieds,  six  pouces  du  sol. 

"  Les  poids  de  Desmarteau  avaient  été  apportés 
dans  la  cour,  et,  lorsque  les  deux  adversaires  vinrent 
échanger  la  poignée  de  main  des  vrais  sportsmen, 
tout  était  prêt  pour  la  joute.  Le  frère  du  champion 
canadien,  Zacharie  Desmarteau,  avait,  lui  aussi,  tenu 
à  partager  le  concours  et  s'était  rendu  à  l'endroit  de 
la  rencontre  avec  le  capitaine  Love. 

"  Au  premier  lancé,  chacun  des  trois  concurrents 
atteignit  la  plate-fonne.  On  la  monta  alors  à  une 
hauteur  de  quinze  pieds,  ce  qui  devenait  un  véritable 
record.  A  cette  hauteur  phénoménale,  Zacharie  Des- 
marteau manque  le  but  par  un  cheveu,  mais  le  cham- 
pion et  son  digne  antagoniste  décrochèrent  encore  la 
timbale.  Six  pouces  furent  ajoutés  aux  quinze 
pieds,  et  O'Eourke  et  Desmarteau  atteignirent  la 
planche  avec  un  bruit  mat  d'une  force  herculéenne. 

"  Les  paris  commencèrent  à  s'engager  de  part  et 
d'autres,  entre  les  spectateurs  émerveillés  de  ce  com- 
bat de  géants.  L'inspecteur  Starke,  le  sergent  Mc- 
Farland  et  les  constables  Eoss  et  Me  Arthur,  tous 
athlètes  excellents  de  Toronto,  penchaient  un  peu 
en  faveur  de  leur  concitoyen,  mais  la  victoire  allait 
sans  doute  échoir  à  Desmarteau  si  un  malencontreux 
accident  n'eut  pas  interromjiu  cette  intéressante  ren- 
contre. 

"  La  plate-fonne  planait  maintenant  à  une  hau- 
teur de  quinze  ])icds,  six  pouces,  mais  le  ca])itaine  la 
fit  encore  hausser  de  six  pouces,  ce  qui  la  pla(^ait  à 
seize  pieds. 

O'Kourke  a^■ail  la  première  chance.    11  prit  un  ma- 
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gnifiqiic  l)alancement  do  la  lourde  masse  entre  ses 
jambes  et,  dans  une  tension  suprême  de  ses  muscles 
brachiaux  et  rénaux,  il  donna  son  contre-coup  vigou- 
reux au  manche  du  poids  pour  l'envover  décorer  la 
plate-forme  qui  se  balançait  mollement  en  Fair. 
La  poignée  en  acier  se  brisa  sous  l'effort  et  le  cham- 
pionnat ne  fut  pas  décidé. 

"  Ce  fut  un  petit  banquet  intime  qui  régla  la  dis- 
pute, et  les  deux  concurrents  et  leurs  admirateurs  se 
séparèrent  avec  le  plus  grand  respect.  Desmarteau, 
sans  avoir  trouvé  son  maître,  avait  rencontré  un  vail- 
lant lutteur.  Sans  être  indiscret,  nous  pourrions 
ajouter  que  le  capitaine  Love  n'était  pas  étranger  à 
la  falsification  des  cartels  et  l'on  s'amusa  ferme,  ce 
soir-là,  à  l'hôtel  Flanagan  "• 

Lors  des  jeux  ohnipiques  qui  prirent  place  pen- 
dant l'exposition  universelle  de  Saint-Louis.  Mo.,  la 
*'  Montréal  Amateur  Athletic  Association  "  voulut 
donner  à  notre  compatriote  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer, et  pour  cela  le  comprit  au  nombre  des  athlè- 
tes qu'elle  envoyait  là-bas  pour  la  représenter.  Des- 
marteau étonna  l'univers.  Dans  le  lancement  des 
poids,  à  la  joie  indicible  de  ses  amis  et  de  tous  les 
Canadiens  sans  distinction  d'origine,  il  écarta  tous 
ses  rivaux  et  conquit  facilement  le  championnat  du 
monde. 

En  1905,  au  tournoi  de  la  police,  à  Montréal,  il 
lança,  en  hauteur,  le  poids  de  56  livres,  à  15  pieds.  9 
pouces,  battant  le  record  de  15  pieds  6%  pouces  dé- 
tenu depuis  longtemps  par  John  S.  Mitchell,  de 
Xew-York.  En  longueur,  il  fit  39  pieds  à  Valley- 
field,  battant  encore  l'autre  record  de  Mitchell,  qui 
était  de  38  pieds,  5  pouces. 

Ce  superbe  athlète  se  préjjarait  pour  d'autres  évé- 
nements et  il  promettait  de  s'adjuger  plusieurs  au- 
tres records,  lorsqu'il  succomba,  le  29  octobre  1905, 
après  deux  mois  de  maladie.  Il  n'avait  que  32  ans. 
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Grande,  on  le  conçoit,  était  la  popularité  de  ce  bon 
géant,  dans  tout  le  Canada;  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'être  surpris  si  sa  mort  prématurée  a  fourni  le  sujet 
de  bien  des  commentaires. 

Les^a^gathiques  et  les  contempteurs  de  Feffort  mus- 
cuIaTre  donne rêïïrTiTtrc  cours  ;i  leur  kame  contre  Tes 
exercices,  et  Ton  entend  H  i  oj^éter,  â  1  envi,  que  les 
athlètes  meurent  jeunes,  pai-cc  que  la  culiure  pky- 
srque  et  les  sports  sont  plus  pei-niciciix  que  TihàcticJn. 
"^'"Toilà  une  renrraine  contre  ]a(|Uelle  il  faudrait  elre 
anné,  cai-  elle  l'enaît  i)(jrio(li(|iiement  et  cause  un  tort 
.considérable  à  notre  race. 

Tout  d'abord,  il  est  bon  de  savoir  que  les  sports  et 
la  culture  physique  ne  sont  pas  une  même  chose.  T.a 
culture  physique  a  pour  but  de  développer  normale- 
ment le  corps  humain ■;«,£] '^  ^^  ^ho,.^|^P  g,-,^^  mettre 
{ousTes  muselés  en  valeur  et  à  établir  un  fonctionne 
mem  lia rinonieiix  des  organes:  elle  ne  vise  à  aucune 
supériorité  et    demande  que  chacun    ne  dépasse  pas 


ses  moyens.  On  peut  done  fain>  de  la  culture  phy- 
sique  sans  pratiquer  les  sports;  mais  on  ne  devrait 
jamais  s'adonner  aux  sports  sans  avoir  connu  la  cul- 
tifre  physique  rationnelle  et  .fefeiôiiii^ue7 

*T1  est  vrai  (pic  plusieurs  athlètes  meurent  jeunes, 
de  surmenage,  d'imprudeiK;e,  ou  d'alcoolisme,  mais  il 
ne  s'en  suit  pas  que  le  sport  soit  mauvais  en  soi,  pour 
cela!  Des  milliers  de  personnes  rendent  l'ame  parce 
qu'elles  se  sont  trop  gorgées  de  nourriture,  doit-on 
cesser  de  manger?  Des  centaines  disent  adieu  à  la 
vie,  par  suite  de  sunnenage  intellectuel,  doit-on  ces- 
ser d'étudier?  TsTon,  n'est-ce  pas?  L'homme  doit 
mesurer  la  quantité  de  son  travail  intellectuel  et  phy- 
sique à  ses  forces,  mais  ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne 
pourra  les  augmenter  ni  rien  faire  pour  les  con- 
server. 

L'animosité  des    sédentaires,   des    gloutons  et  de 
quelques  intellectuels  pour  les  exercices  du  corps  n'a 


^ 
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pas  sa  raison  d'être,  car  on  sait,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  que  le  travail  musculaire  est  nécessaire, 
et  que  les  sports  suivis  modérément  peuvent  avoir 
une  importance  hygiénique. 

Le  directeur  d'une  université  américaine  a  eu 
ridée  de  savoir  quel  était  l'état  de  santé  des  vieux 
athlètes,  et  il  a  pu  constater  que  tous  ceux  qui  font 
une  vie  régulière  et  qui  ne  cessent  pas  de  faire  de 
l'exercice,  conservent  leur  vigueur  jusqu'à  un  âge 
très  avancé.  Et  je  pourrais  citer  à  l'appui  de  cette 
assertion:  Jean  Mace,  boxeur  anglais,  champion  du 
monde  entre  1860  et  1872.  qui  était  aussi  agile  à  74 
ans  que  dans  sa  virilité  ;  Mark  Ail,  un  "  pedestrian  " 
fameux  d'Angleterre,  faisant  une  marche  de  600 
milles  à  79  ans,  pour  un  pari  ;  le  docteur  F.  J.  Fur- 
niv'al,  médecm  londonnien,  célébrant  le  82ème  anni- 
versrjre  de  sa  naissance  en  parcourant  à  la  rame,  sur 
la  Tami«;e,  me  distance  de  14  milles;  un  autre  mé- 
decin de  LcLdres,  M.  C.  T.  Harris,  accomplissant  une 
étape  de  mille  milles  en  bicyclette,  à  l'âge  de  78  ans  : 
Edward  P.  ""lA  eston,  septuagénaire,  qui  a  parcouru,  en 
1006,  la  distance  qui  sépare  Philadelphie  de  Xew- 
York  (96  milles)  en  23  heures,  36  minutes,  abaissant 
son  propre  record,  établi  quarante-trois  ans  aupara- 
vant; mais  combien  d'autres  faudrait-il  nommer? 

Xon,  les  sports  ne  tuent  pas  et  Desmarteau  serait 
encore  vivant  s'il  avait  écouté  ceux  qui  lui  conseil- 
laient de  se  ménager  et  de  s'entraîner  méthodique- 
ment, car  notre  compatriote  a  évidemment  succombé 
à  une  fièvre  de  surmenage  qui  selon  plusieurs  auteurs 
est  identique  à  la  fièvre  typhoïde. 

Tout  homme  giii  a  r1pa  flptii-.nrlpR  t^pppifllpg  et  qui 
est  T)îen  développé,  peut  aspirer  à  briller  au  premier 

rano"  si  le  cœur  lui  en  dit.  mais  il  doit  obéir  aux  îoTs 
de  rt/ntraîneiiient  :  nul  individu  ne  pouvant  fourriÎT 
iriipunéiiient  \v  ■  "^'"TiïïîrTrTîr  nn  p^ii^^i"^  '  sans  uur 
préparation  judicieuse  et  un  grand  souci  de  Hiv- 
ffiène. 
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11  est  iiiallieurcux  (\\\o  DcsniMi'icaii  nous  ait  (juittés 
^i  tôt,  car,  pai  ses  aptitudes  eu  tous  genres,  il  jetait 
sur  notre  nationalité  un  lustre  véritable,  et  Ton  ])()u- 
vait  espérer  qu'un  jour,  les  Canadiens-Français  don- 
neraient à  ce  grand  athlète,  un  beau  et  durable  té- 
moignage de  l'estime  qu'ils  lui  portaient. 

Le  destin  ne  l'a  pas  permis,  mais  sa  mémoire  nous 
reste  et  les  admirateurs  du  muscle  la  conserveront. 


^T7^ 


NAPOLEON  LAJOIE 


I 


LA    TKRIîEUR    DES    PITCITERS 


XaP( 


A. JOIE. 


Avant  (le  parler  de  ce  "  sportsman  "  dont  le  nom 
est  anjourd'lmi  connu  dans  les  plus  hnmbles  ha- 
meaux d'Amérique,  disons  nn  mot  du  jeu  dont  il  a 
fait  sa  carrière.  Vous  ne  savez  sans  doute  pas 
qu'aux  Etats-Unis,  le  l)ase-l)all  est    non    seulement 
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considéré  comme  un  sport  national,  mais  encore 
comme  une  dos  j^rincipales  industries  de  la  grande 
répubiij^ue !■"  Voici  pourquoi:  Il  y  a  chez  nos  voisins 
deux  grandes  ligues  et  trente  ligues  régionales  oi'li- 
ciellement  reconnues.  Ces  ligues  emploient  plus  de 
4,000  joueurs,  auxquels  elles  payent  au  delà  de 
$2,000,000  en  salaires,  annuellement.  Si  vous  ajou- 
tez à  cela  Farmée  innombrable  des  administrateurs, 
vendeurs  de  billets,  contrôleurs,  '^  umpires  ",  etc., 
puis  des  fabricants  et  marchands  de  costumes,  balles, 
battes,  gants,  masques,  etc.,  vous  aurez  une  faible 
idée  de  Timportance  d'un  sport  qui  fait  changer  de 
mains  des  millions,  chaque  année. 

Eh  bien  î  dans  cette  organisation  formidable,  le 
joueur  le  plus  estimé  du  public  et  de  ses  compagnons, 
celui,  de  plus,  qui  en  est  reconnu,  sans  conteste, 
comme  le  champion,  c'est  un  Canadien-Français 
d'origine.  Napoléon  Lajoie,  surnommé  Larry  par  les 
fans. 

Ce  merveilleux  athlète  est  né  à  Woonsocket,  R.  I., 
le  5  septembre  1875,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
apprit  le  jeu  qui  devait  le  rendre  célèbre.  Il  le  pra- 
tiqua d'abord  en  amateur,  prolitant  des  loisirs  que 
lui  procurait  son  emploi  de  cocher.  A  dix-neuf  ans, 
pendant  qu'il  faisait  partie  d'un  des  meilleurs  clubs 
indépendants  du  Ehode-Island,  il  attira  l'attention 
de  Charles  Marston,  et  celui-ci  l'engagea  au  prin- 
temps de  1896. 

Ce  premier  engagement  '^  a  été  signé  sur  le  dos 
d'une  enveloppe,  et  il  était  stipulé  que  Lajoie  rece- 
vrait $100  par  mois  ".  Voici  comment  Marston  lui- 
même  a  raconté  cet  incident.  "  En  1896  j'étais  gérant 
du  club  de  Fall  River  de  la  "  New  England  League  ''. 
et  j'entrai,  un  jour  avec  Selee,  gérant  des  Boston 
National  dans  le  bureau  du  rédacteur  du  sport  du 
Boston  Herald.  Là  se  trouvaient  quelques  joueurs 
de  base-bail,  parmi  lescpiels  Woodstock,  qui  fut  pen- 
dant un  temps  l'étoile  dos  pitohers  à  l'université 
Brown. 
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"Je  connais  un  bon  frappeur,  dit  Woodstock.  Je 
ne  sais  pas  son  nom,  mais  c'est  un  grand  "  French- 
nian'',  qui  demeure  à  Woonsocket.  Je  me  crois  un 
l)on  pitclier,  mais  je  n'ai  pas  une  balle  qui  puisse  lui 
échapper  et  qu'il  ne  puisse  envover  au  champ  ''. 

"  Je  décidai  aussitôt  de  m'adjoindre  Lajoie.  Selee 
tenta  bien  de  me  dissuader,  mais  rien  n'y  fit.  Le 
lendemain  matin  j'étais  à  Woonsocket.  Je  ne  con- 
naissais pas  encore  le  nom  de  celui  que  je  cherchais, 
-ie  m'informai  à  la  gare,  sans  succès.  Je  m'adressai 
ensuite  à  un  bureau  de  journal.  Là  non  plus  on  ne 
le  connaissait  pas.  Finalement,  en  désespoir  de 
cause,  j'allai  dans  un  restaurant  où  je  dis  que  je 
cherchais  un  grand  "  Frenchman  "  qui  pouvait  f  rap- 
])er  une  balle  à  un  mille.  On  m'informa  que  ce  ne 
pouvait  être  autre  que  Larry  Lajoie.  Je  me  rendis 
alors  à  l'endroit  où  Lajoie  travaillait  et  l'engageai. 
Comme  je  n'avais  pas  emporté  de  fonnule  de  contrat, 
l'engagement  fut  signé  sur  le  dos  d'une  enveloppe 
ordinaire.  C'est  sur  ce  bout  de  papier  qu'a  été  signé 
le  premier  engagement  du  plus  grand  joueur  de  base- 
l)all  de  l'univers,  de  celui  qui  aujourd'hui  gagne  à  ce 
jeu  des  sommes  fabuleuses  ." 

Jusqu'à  cet  engagement,  Lajoie  avait  été  "  catch- 
er  ",  mais  son  battage  extraordinaire  en  faisait  un 
homme  trop  précieux  pour  le  maintenir  dans  cette 
position,  on  lui  assigna  le  champ  où  il  se  distingua 
immédiatement..  Sa  réputation  de  "batteur  sans 
pareil  '',  comme  on  aime  à  le  désigner,  là-bas,  se  ré- 
pandit bientôt  et  quelques  mois  plus  tard,  à  la  mi-été 
•  le  1896,  Billy  Xash,  gérant  du  club  de  Philadelphie. 
de  la  Xational  League,  l'amena  avec  lui.  Le  club  de 
Fall-Eiver  fut,  dit-on,  très  heureux  de  se  débarrasser 
de  Lajoie,  parce  qu'il  lui  faisait  perdre  trop  de  balles 
''U  frappant  par-dessus  la  clôture.  Dans  le  Phila- 
lelphie,  on  le  plaça  au  premier  but,  position  qu'il 
n'avait  jamais  occupée.     Il  s'en  acquitta  à  merveille. 
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On  le  changea  plusieurs  fois  de  position,  et,  dans 
chacune  il  montra  une  telle  habileté  qu'on  le  regarda 
bientôt  comme  un  prodige. 

De  là  il  passa  au  club  Philadelphia  Athletic  de 
Ti^merican  League  (1901),  et  c'est  au  cours  de  cette 
année  qu'il  se  plaça  pour  la  première  fois  à  la  tête 
des  frappeurs  du  monde  entier,  honneur  qui  lui  est 
échu  quatre  autres  fois  depuis. 

En  1902,  il  s'engagea  au  Cleveland  Club,  à  raison 
de  $80,000  pour  quatre  ans,  et  depuis  bon  an,  mal 
an,  il  gagne  environ  $12,000  par  année,  plus  que  le 
traitement  d'un  lieutenant-gouverneur  de  province- 

L'arrivée  de  Lajoie  dans  le  club  Cleveland  trans- 
forma cette  organisation.  Toujours  à  la  queue  jus- 
que là,  elle  prit  la  tête,  et  toujours  en  déficit,  elle  fit 
de  l'argent.  Trois  ans  après,  Lajoie  fut  élevé  à  la 
fois,  aux  postes  de  gérant  et  de  gardien  du  second 
but,  du  Cleveland.  Depuis,  il  a  marché  de  succès  en 
succès. 

Le  11  octobre  1906,  Napoléon  Lajoie  a  épousé,  aux 
chutes  Niagara,  Mme  Mvrtle  L.  Smith,  de  "Rufi*al(). 
l^a  mariée  était  une  jolie  grande  femme  aux  yeux 
bleus  et  aux  cheveux  noirs,  âgée  de  30  ans,  soit  juste 
un  an  de  moins  que  son  mari. 

Au  sujet  de  cet  événement  qui  a  attiré  l'attention 
des  rédacteurs  de  sport,  on  a  raconté  toutes  sortes  c]o 
souvenirs  sur  cet  heureux  joueur,  mais  nous  n'en  ci- 
terons qu'un  pour  démontrer  quelle  espèce  de  batteur 
est  notre  compatriote. 

^^  Lors  d'une  partie  jouée  à  Cincinnati,  il  frappa 
la  balle  avec  tant  de  force  qu'elle  se  fendit  presque 
complètement  en  deux  ".  Si  l'on  sait  avec  quel  soin 
sont  fabriquées  ces'  balles,  on  s'imaginera  sans  peine 
que  le  fait  est  unique  et  que  l'auteur  de  ce  coup  fa- 
meux doit  avoir  des  muscles  d'une  puissance  éton- 
nante. Longue  vie  et  prospérité  à  ce  Canado-amé- 
ricain  dont  nous  avons  raison  d'être  fiers. 
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RAPHAËL  OUIMET 


Raphaël  Ouimeï. 


M.  lîaphaël  Ouimet  n'est  pas  un  inconnu  des  ama- 
teurs de  choses  athlétiques,  car  chacun  sait  qu'il  est 
le  chef  des  nouvelles  sportives  d'un  des  grands  quo- 
tidiens de  la  métropole.  Ce  que  Ton  isrnore  plus, 
c'est  que  M.  Ouimet  est  un  athlète  dan?  le  vrai  sens 
du  mot. 

Fils  de  M.  Adolphe  Ouimet,  avocat,  journaliste, 
auteur  et  ancien  président  général  de  l'Association 
Saint-Jean-Baptiste,  Eaphacl  est  né  à  Montréal,  le 
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14  décembre  1875,  et  il  s'est  adonné  aux  sports  dès 
l'enfance,  naturellement.  Ce  fut  un  goût  inné  chez 
lui. 

Au  collège  Sainte-Marie,  où  il  a  fait  ses  études,  il 
fut  considéré  comme  un  des  meilleurs  "  ail  around 
athlètes  ''  de  sa  génération,  et  ses  condisciples  se  rap- 
pellent encore  qu'il  fit,  une  fois,  un  saut  de  22  pieds 
en  longueur. 

En  1900,  sans  entraînement,  il  courut  100  verges 
en  10  1-5  secondes,  à  la  M. A. A. A.,  ce  qui  est  une 
performance  superbe,  car  ce  journaliste  pesait  alors 
165  livres,  avec  une  taille  de  5  pieds  7^i>  pouces. 

Actuellement  ses  mesures  sont  comme  suit: 

Cou,  16  pouces. 
Poitrine,  41  pouces. 
Ceinture,  42  pouces. 
Biceps  droit,  I5V2  pouces. 
Biceps  gauche,  15  pouces. 
Cuisse,  24  pouces. 
Mollet,  17  pouces. 
Poids,  180  livres. 

M.  Ouimet,  qui  a  toujours  eu  un  penchant  pour  les 
poids  lourds,  dévisse  facilement  160  livres,  et  il  pos- 
sède une  pince  non  ordinaire.  Aussi,  comme  il  l'ou- 
blie souvent,  sa  poignée  de  main  amicale  est-elle  très 
redoutée  par  ses  confrères. 

Son  cours  classique  terminé,  Eaphaël  "  se  crut 
destiné  au  droit,  mais  il  délaissa  Thémis  pour  Escu- 
lape,  auquel  d'ailleurs  il  brûla  vite  la  politesse  pour 
étudier  la  pharmacie.  Mais  ce  n'est  pas  encore  dans 
cette  dernière  profession  qu'il  devait  trouver  sa  voie. 
Amateur  de  sports,  Ouimet  trouva  plus  intéressant 
de  faire  du  journalisme  sportif". 

Il  a  été  reporter  à  la  Minerve,  à  la  Presse,  à  la 
Croix  d'Amédée  Denault,  au  Soir,  au  Monde,  aux 
Débats,  etc. 
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Rédacteur  sportif  de  la  Patrie,  depuis  1898,  il  a 
grandement  contribué  par  ses  écrits  à  introduire  la 
lutte  gréco-romaine,  en  ce  pays,  et  vers  1901,  Il  a 
publié  dans  ce  quotidien  un  supplément  illustré, 
consacré  aux  athlètes  qui  fut  fort  remarqué. 

M.  Ouimet  est  un  fervent  de  la  culture  physique 
et  il  regrette  parfois  que  les  occupations  si  abon- 
dantes du  journalisme  lui  laisse  si  peu  de  temps  pour 
développer  rationnellement  les  muscles  dont  il  a  hé- 
rité, car  il  descend  d'une  famille  qui  depuis  long- 
temps se  transmet  la  force  musculaire. 

Son  père,  si  rangé,  si  tranquille,  était  d'une  soli- 
dité remarquable,  et  la  tradition  s'occupe  des  exploits 
de  son  arrière-grand-père  Cyprien  Ouimet,  un  co- 
losse, qui,  dans  son  magasin  de  la  rue  Saint-Paul, 
donna,  il  y  a  près  d'un  siècle,  de  nombreuses  preuves 
d'une  formidable  puissance  musculaire. 

Reconnu  comme  une  autorité  en  matières  sportives, 
il  a  été  nommé  arbitre  de  plusieurs  matchs  impor- 
tants, entre  autre  de  celui  de  Cyr-Décarie,  en  1906. 

En  1905,  il  a  montré  qu'il  avait  autant  de  courage 
que  de  biceps,  en  se  défendant  victorieusement  con- 
tre deux  apaches  qui,  un  soir,  rue  Berri,  l'avaient 
assailli  dans  l'intention  de  le  dépouiller.  Notre  ami 
résista  si  bien  aux  deux  copains  et  il  leur  administra 
une  si  bonne  raclée  qu'ils  durent  prendre  la  fuite 
pour  sauver  leur  peau. 

Malgré  des  dehors  brusques  et  parfois  déconcer- 
tants, Ouimet  a  su  se  créer  un  grand  cercle  d'amis, 
parce  qu'il  possède  un  cœur  d'or,  et  qu'en  réalité, 
c'est  un  joyeux  camarade. 


^^ 
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EUGENE  TREMBLAY 


Ett(;ène  Tremblay, 


Aucun  lutteur  ne  peut  se  vanter  d'avoir  été  aussi 
heureux  que  notre  champion  Eugène  Tremblay.  Né 
à  Sainte-Anne  de  Chicoutimi  on  1879.  il  vient  tout 
jeune  douieurer  à  Montréal  et  apprend  le  métier  de 
l)oulanger,  uiéticr  (]ui  domie  de  si  bons  muscles.  Par 
hasard,  il  est  conduit  à  lutter  et  ses  premiers  essais 
sont  des  surprises.     Par  hasard,  encore,  il  compte  au 
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nombre  de  ses  premiers  adversaires  et  amis,  un  jeune 
homme  qui  devait  devenir  l'un  des  plus  habiles  im- 
présarios du  Canada,  G.  Kennedy,  de  son  vrai  nom 
George  Kendall,  et  celui  qui  allait  mettre  tout  en 
œuvre  pour  rendre  la  lutte  populaire  en  ce  pays,  le 
docteur  Gadbois.  Puis,  comme  Eugène  avait  des 
aptitudes  naturelles  extraordinaires,  qu'il  était  sobre 
et  qu'il  arrivait  au  bon  moment,  il  n'eut  qu'à  gravir 
lestement  l'échelle  de  la  renommée. 

Les  Anglais  ont  une  expression  remarquable  pour 
indiquer  qu'un  homme  a  eu  toutes  les  chances  :  ils 
disent  qu'il  a  suivi  la  Boyal  road;  or,  nul  mieux  que 
notre  compatriote  n'a  trouvé  cette  route  royale.  In- 
connu voilà  six  ans,  son  nom  est  aujourd'hui  dans 
toutes  les  bouches,  et  la  plupart  des  grandes  revues 
sportives  ont  raconté  ses.  hauts  faits  à  l'univers. 


Le  champion  du  monde,  à  la  lutte  libre,  catégorie 
des  poids  légers,  est  un  athlète  de  taille  ordinaire  ; 
toutefois,  il  est  bien  proportionné,  solidement  musclé, 
très  au  courant  de  toutes  les  prises  de  la  lutte,  et  ca- 
pable d'un  effort  long  et  puissant.  C'est  le  secret  de 
son  succès. 

Modeste  comme  on  en  voit  peu,  s'il  a  voulu  devenir 
le  primus  inter  parcs,  s'il  a  tourné  toute  son  énergie 
et  ses  qualités  spéciales  vers  ce  but,  c'est  plus  par  or- 
gi.ieil  national  que  par  satisfaction  intime.  Il  vou- 
lait faire  rejaillir  sur  sa  nationalité  la  gloire  qui  s'at- 
tache à  l'athlète  qui  atteint  le  premier  rang. 

Sans  défaillance  jamais,  il  a  lutté  bravement,  ar- 
demment et  franchement  ;  ses  victoires  répétées  le 
mirent  vite  en  lumière  et  les  Canadiens-Français  s'é- 
prirent d'admiration  pour  ce  jeune  homme  timide  et 
bon  qui  faisait  preuve  de. tant  d'énergie.  Tout  le 
monde  voulut  le  voir,  tous  voulurent  l'applaudir  et 
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Tencourager.  C'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  pour- 
quoi Tremblay  a  attiré  les  plus  grandes  foules  qui 
se  soient  vues  au  Parc  Sohmer. 

Le  populaire  Eugène  a  paru  devant  le  public  pour 
la  première  fois  en  février  1902,  et  depuis  il  a  ren- 
contré des  quantités  d'adversaires.  Mais  sa  première 
grande  lutte  sensationnelle  est  celle  du  15  avril  1904, 
alors  qu'après  un  travail  inouï,  Bothner  et  lui  ne  pu- 
rent se  tomber. 

Ce  soir-là,  la  foule  qui  se  porta  au  Parc  Sohmer 
fut  immense,  et  comme  les  employés  étaient  incapa- 
bles de  vendre  les  billets  assez  rapidement  pour  satis- 
faire la  hâte  des  amateurs,  ceux-ci  défoncèrent  les 
portes  et  envahirent  l'édifice  au  point  qu'il  n'y  eut 
pas  une  place,  pas  un  espace  inoccupé.  C'est  le  re- 
cord night  de  la  lutte  à  Montréal. 

Une  autre  soirée  mémorable  fut  celle  du  26  mai 
1905.  A  cette  date  Tremblay  rencontra  Yamayata, 
un  Jm-Jitsuan  jaune  qui  voulait  prouver  la  supério- 
rité de  son  art  sur  celui  des  blancs.  Devant  cinq 
mille  personnes  et  en  quelques  secondes,  Tremblay 
réduisit  le  Japonais  à  l'impuissance  et  le  força  à  de- 
mander grâce. 

Il  se  produisit  ensuite  une  scène  inoubliable,  mais 
avant  de  la  raconter  je  dois  donner  quelques  explica- 
tions au  lecteur.  .Quelques  semaines  plus  tôt,  Trem- 
blay était  sorti  vainqueur  d'un  tournoi  international 
pour  le  championnat  du  monde,  tournoi  qui  avait  eu 
lieu  à  Montréal  et  auquel  George  Bothner,  le  déten- 
/eur  du  titre  depuis  plusieurs  années  avait  refusé  de 
prendre  part. 

Croyant  que  Tremblay  avait  donné  des  preuves 
suffisantes  de  son  mérite,  on  lui  conseilla  de  prendre 
le  titre  que  l'Américain  ne  voulait  pas  lui  laisser  ga- 
gner, et  pour  bien  en  marquer  l'événement,  les  ci- 
toyens de  Montréal  organisèrent  une  souscription,  et 
avec  le  montant  réalisé  commandèrent  à  notre  émi- 
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nent  sculpteur  Pliilippe  Hébert,  une  ceinture  en  or 
qui  serait  Temblême  du  championnat. 

C'est  cette  ceinture  magnifique  qu'on  présenta  à 
Tremblay  après  sa  victoire  sur  le  Nippon. 

Au  milieu  du  silence  général,  M.  l'avocat  J.  0. 
Fournier  s'avança  devant  le  lutteur  et  lui  lut  l'a- 
dresse suivante  : 

"  Mesdames;  messieurs, 

Les  organisateurs  de  la  démonstration  de  ce  soir 
nous  ont  conviés  à  une  véritable  fête  de  famille,  ou 
pour  être  plus  exact,  à  une  fête  vraiment  nationale. 
Et  c'est  un  grand  honneur  qui  m'est  conféré,  en 
ayant  été  choisi  pour  être  l'interprète  de  la  pensée 
et  des  sentiments  d'un  chacun  de  vous,  pour  présen- 
ter à  notre  champion,  les  félicitations  et  les  remer- 
ciements unanimes  de  ses  compatriotes,  pour  l'hon- 
neur qu'il  a  fait  rejaillir  sur  eux. 

Les  qualités,  essentielles  requises  pour  atteindre 
les  sommets  de  la  gloire,  n'ont  pas  fait  défaut  au 
champion.  Esclave  du  devoir,  amoureux  de  son  art, 
doué  de  la  vigueur  des  athlètes  antiques,  il  a  pu, 
servi  par  un  travail  persévérant  et  méthodique,  occu- 
per la  première  place  et  s'y  maintenir. 

Ses  compatriotes  reconnaissants,  heureux  de  pou- 
voir lui  témoigner  leur  admiration,  ont  voulu  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cette  soirée,  par  la  présentation 
d'une  ceinture  d'or,  emblème  du  Championnat  Uni- 
versel. 

Permettez-moi  donc,  cher  compatriote,  de  vous  of- 
frir, au  nom  de  vos  concitoyens,  cette  ceinture  d'or, 
comme  un  hommage  rendu  à  votre  mérite,  sincère- 
ment convaincu  qu'elle  sera  pour  vous  une  Mascotte 
qui  vous  mènera  toujours  dans  le  chemin  de  la  gloire 
et  de  l'honneur. 

Je  ne  saurais  terminer  sans  offrir  au  Club  Cana- 
dien et  aux  zélés  organisateurs  de  cette  démonstra- 
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tion,  mes  plus  vifs  remercie iiients  pour  le  plaisir  et 
rinstruction  qui  se  dégagent  de  cette  fête. 

Continuez  à  donner  à  notre  race  ces  tournois  athlé- 
tiques, lesquels  procurent  les  fruits  les  plus  sains 
tant  au  point  de  vue  moral  qu'intellectuel  ". 

Puis  M.  Fournier  lui  remit  le  riche  trophée  orné 
de  feuilles  d'érables,  de  castors  et  de  motifs  se  rap- 
portant à  l'athlétisme. 

M.  le  docteur  Gadbois  répondit  pour  le  champion. 
Il  remercia  tous  les  donateurs,  il  félicita  les  promo- 
teurs de  la  démonstration  MM.  Gravel  et  Archam- 
bault,  puis  il  ajouta  ces  paroles  qui  furent  couvertes 
d'applaudissements  : 

"  Messieurs,  l'homme  qui  arrive  le  premier  dans  la 
profession,  l'art,  ou  le  métier  qu'il  emljrasse  est  tou- 
jours digne  de  l'admiration  des  siens.  Que  ce  soit 
un  Eockfeller  dans  l'industrie,  un  politicien  comme 
Laurier,  un  pianiste  comme  Paderewsky,  un  cham- 
pion des  poids  lourds  comme  Hackenschmidt  ou  bien 
celui  que  nous  sommes  venus  acclamer  ce  soir,  notre 
valeureux  champion  Eugène  Tremblay,  toujours 
l'homme  qui  arrive  est  un  homme  de  mérite.  Aussi 
ce  fut  une  heureuse  idée  que  d'avoir  pensé  à  consa- 
crer dans  la  personne  d'Eugène  Tremblay  les  (jualités 
physiques  qui  distinguent  la  race  canadienne-fran- 
çaise, car  si  Eugène  s'est  acquis  une  grande  célébrité, 
il  a  conquis  pour  nous  un  titre  envié,  il  nous  a  fait 
connaître  au  loin,  et  il  a  promené  sur  tout  le  conti- 
nent le  nom  Canadien-Français  ". 

Le  troisème  événement  éclatant  de  sa  carrière  prit 
place  le  27  septembre  1907,  alors  que  Tremblay 
tomba  deux  fois  successivement  l'invincible  Bothner 
et  l'obligea  à  lui  remettre,  enfin,  cette  ceinture  de  la 
Police  Gazette  tant  et  depuis  si  longtemps  convoitée 
par  les  lutteurs  légers.  C'est  au  lendemain  de  cette 
joute  superbe  que  M.  le  docteur  Gadbois  écrivait  au 
cours  d'un  loncj  article: 
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"  Enfin,  Tremblay  a  réalisé  le  rêve  de  sa  vie  ! 
Après  cinq  ans  d'elîorts,  il  a  arraché  à  Botlmer  la  fa- 
meuse ceinture,  emblème  du  cham])ionnat. 

Ce  fut  une  scène  d'indescriptible  enthousiasme  qui 
suivit  l'annonce  de  la  victoire  de  Tremblay  :  tout  le 
monde  était  debout,  gesticulant,  criant,  acclamant  le 
vainqueur,  ' 

Bothner  prit  sa  défaite  en  vrai  sport.  Il  remit 
lui-même  la  ceinture  à  son  conquérant,  et  n'ex- 
prima pas  un  regret,  mais  seulement  Tespérance  qu'il 
lui  serait  accordé  une  chance  d'essayer  de  regagner 
cet  emblème  qu'il  a  promené  victorieusement  par 
toute  l'Amérique. 

La  ceinture  a  été  fort  admirée  par  les  amis  de 
Tremblay.  C'est  un  superbe  objet  d'art  en  argent 
massif.  Sur  l'écusson  central,  on  voit  une  scène  de 
lutte,  et  sur  les  plaques  latérales,  on  lit  les  victoires 
nombreuses  de  George  Bothner,  champion  du  monde. 

Tremblay  reçut  les  félicitations  de  ses  amis  et  les 
acclamations  de  la  foule,  d'un  air  très  modeste. 

Détail  intime:  Dans  l'immense  foule,  une  jeune 
femme  rougissante  et  tout  émue  ne  perdait  pas  un 
détail  de  cette  soirée  excitante.  Les  amis  du  cham- 
pion reconnurent  Madame  Tremblay  ". 

Oui,  Tremblay  était  sans  conteste  le  champion  des 
champions,  mais  que  de  travail  il  avait  fait.  Rap- 
pelons la  liste  de  ses  exploits  au  moyen  des  notes  pu- 
bliées i^ar  M-.  A.  Gravel  dans  ta  Pnfrip  et  des 
miennes. 

1902,  février.  —  Tremblay  réussit  à  clouer  deux  fois, 
au  matelas,  les  épaules  du  Turc  Stamboul. 
Première  chute  en  5  minutes;  seconde  en  1 
minute,  5  secondes. 

"  22  février.  —  Première  rencontre  de  Trem- 
blay avec  Kennedv.  Xotre  compatriote  réussit 
à  faire  partie  nulle. 

"     19  décembre.  —  Treml^lav  terrasse  Emile  Eo- 
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l)illarfl  en  14  minutes  et  en  2  minutes,  10  se- 
condes. 

1903,  3  avril.  —  Tremblay  perd  la  première  chute 
en  34  minutes,  55  secondes  contre  Kennedy  ; 
il  gagne  les  deux  autres  en  23  minutes  et  23 
minutes  et  45  secondes. 

"  10  avril.  —  Eencontre  nulle  avec  Hazlip.  Cha- 
que adversaire  compte  une  chute.  Tremblay 
souffrait  d'une  blessure  au  bras  droit,  lorsqu'il 
fut  renversé. 

"     1er  mai.  —  Tremblay  tombe  Simon  deux  fois. 

"     21  novembre.  —  Victoire  décisive  sur  Hazlip. 

"  4  décembre.  —  Max  Willie  s'engage  de  renver- 
ser Tremblay  deux  fois  dans  une  heure,  mais 
il  ne  réussit  pas. 

"  11  décembre.  —  George  Bothner  s'engage  de 
renverser  Tremblay  deux  fois  dans  une  heure, 
mais  il  ne  réussit  pas. 

"  18  décembre.  —  Tremblay  tombe  Max  Willie 
deux  fois. 

1904,  15  janvier.  —  Tremblay  entreprend  de  tomber 
quatre  adversaires:  Morin,  Lavigne,  Urich  et 
Eichard.     Ce  dernier  seul  n'est  pas  renversé. 

"     22  janvier.  —  Victoire  de  Tremblay  sur  May. 
"     29   janvier.  —  Little   (McLeod),   poids  lourd. 

essaie  de  toriiber  Tremblay  cinq  fois  dans  une 

heure.     Little    ne    peut    obtenir    que    quatre 

chutes. 
"     13  février.  —  Tremblay  tombe  Parker. 
"     19  février.  —  Tremblay  tombe  Luthberg. 
'^     7  mars.  —  Notre  athlète  fait  lutte  nulle  avec 

George  Bothner  à  Xew-York. 
"     1er  avril.  —  Tremblay  tombe  Hazlip. 
"     8  avril.  —  Tremblay  tombe  Willie. 
"     15  avril.  —  Lutte  nulle  avec  Bothner. 
"     29  avril.  —  Nouvelle  lutte  nulle  avec  Bothner. 
"     30    septembre.  —  Victoire    de    Tremblay    sur 

Jacklitsch. 
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"     1-i  octobre.  —  Tremblay    tombe    Ladiie,    deux 

fois. 
'^     10  novembre.  —  Victoire  sur  Burrows. 
"'     16  décembre.  —  Tremblay  obtient  la  décision 

contre  Jackson. 

1905,  20  janvier.  —  Victoire  sur  Jackson. 

"  10  février.  —  IS'ouvelle  victoire  sur  Jackson. 
Tremblay  prend  le  titre  de  champion  d'Amé- 
rique. 

"  15  février.  —  Bénéfice  de  Tremblay  au  Théâ- 
tre N'ational. 

"  17  février.  —  Victoire  de  Tremblay  sur  Ri- 
chard. 

"     24  février.  —  Tremblay  tombe  Sundstrom. 

"     10  mars.  —  Deux  chutes  sur  Luthberg. 

"     31  mars.  —  Victoire  sur  Well. 

''  14  avril.  —  Tremblay  est  renversé  par  Luth- 
berg. 

"  24  .avril.  —  Tournoi  international,  Wiley  seul 
obtient  une  chute  sur  Tremblay  qui  est  déclaré 
champion  du  monde. 

'^  26  mai.  —  Tremblay  bat  Yamajata,  lutteur  en 
jiu-jitsu  et  reçoit  la  ceinture  de  champion  du 
monde  offerte  par  les  citoyens  de  Montréal. 

1906,  23  février.  —  Victoire  de  Tremblay  sur  Acton. 
"     28  sept.  —  Tremblay  se    blesse    à    l'épaule    en 

luttant  avec  Ackerman  et  il  est  forcé  d'aban- 
donner l'arène  pour  quelques  mois. 

1907,  22  février.  —  Victoire  de  Tremblav  sur  Jack 
Mills. 

"     15  mars.  — Tremblay  renverse  Luthberg. 

"     5   avril.  —  Tremblay  obtient   deux   chutes   sur 

George  Bothner. 
"     26  avril.  —  Tremblay  obtient  la  décision  contre 

Ackerman. 
"     10  mai.  —  Victoire  de  Tremblay  sur  Conkle. 
"     27  sept.  —  Tremblay  est  tombé  en  2  minutes, 
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45  secondes  par  Botlmer,   puis  il  renverse  co 
dernier  en  39  minutes  et  en  9  minutes. 
"     4  octobre.  —  Tremblay  obtient  deux  chutes  sur 
George  Ackerman  en  23  minutes,  45  secondes 
et  en  21  minutes,  45  secondes. 
1908,  13  mars.  —  Victoire  sur  Munday. 

"     18  avril.  —  Victoire  sur  Ackerman,  etc.,  etc. 

Tremblay  n'a  plus  rien  à  envier  ;  il  a  connu  les 
émotions  des  grands  combats  et  des  suprêmes  vic- 
toires ;  il  a  bu  à  la  coupe  de  tous  les  triomphes  ; 
maintenant  il  aspire  à  couler  une  vie  tranquille  dans 
la  jouissance  du  souvenir. 

On  ne  devra  donc  pas  être  étonné  si  l'un  de  ces 
quatre  matins  on  apprend  que  Tremblay  a  dit  adieu 
à  Ta  rêne.  Cela  surtout  se  fera  très  vite  s'il  recon- 
naît, <lans  l'un  des  nôtres,  un  vaillant  capable  de  con- 
server, ici,  le  titre  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  faire  tra- 
verser la  frontière. 


^^ 
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ARTHUR  GIROUX 


A.  GiRorx. 


C'est  après  avoir  cueilli  tous  les  lauriers  possibles, 
à  la  lutte  libre,  que  Giroux  voulut  tâter  de  la  boxe, 
et  son  désir  fut  accueilli  par  un  cri  général  de  répro- 
bation. Il  semblait  à  la  plu])art  des  sportsmen  qu^un 
lutteur  aussi  hal)ile  ne  devait  pas  abandonner  un 
sport  dans  lequel  il  s'était  illustré  pour  risquer  de 
perdre  au  pugilat  tout  le  prestige  qu'il  s'était  acquis. 
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Mais  Giroux  pensait  autrement,  et  conmi€  il  avait 
de  l'ambition  et  surtout  une  grande  confiance  en  lui 
—  qualité  nécessaire  pour  atteindre  le  succès  —  il 
résolut  de  laisser  dire  et  de  s'inscrire  quand  même  au 
grand  tournoi  de  boxe  de  Toronto,  en  1905.  Il  dé- 
montra immédiatement  qu'il  avait  eu  rais'on,  puis- 
qu'il remporta  la  victoire  sur  son  concurrent,  en  trois 
assauts. 

Giroux,  après  avoir  pratiqué  avec  patience  et  téna- 
cité, marcha  d'abord  de  progrès  en  progrès  conmie  le 
témoigne  la  liste  chronologique  de  ses  premières  ren- 
contres : 

1905,  22  avril.  —  Toronto,    décision    contre    Harry 
McDonald,  3  assauts. 

1906,  août.  —  Montréal,  décision  contre  A.  Beaulieu, 
3  assauts. 

"  septembre.  —  Montréal,  nul  contre  A.  Beau- 
lieu,  8  assauts. 

"  octobre.  —  Montréal,  victoire  sur  Geo.  O'Mal- 
ly,  ex-champion  du  Canada,  4  assauts. 

"  décembre.  —  Nul  contre  Jack  Eegan  qui  a  ren- 
contré les  meilleurs  hommes  des  Etats-Unis,  6 
assauts. 

1907,  12  janvier.  — Montréal,  nul  contre  Billy  Allen, 
champion  du  Canada,  15  assauts. 

"     11  février.  —  Montréal,  victoire  sur  Bert.  Cliff 

d'Angleterre,  2  assauts. 
"     15  avril.  —  Fraserville,  victoire    sur    Kid    La- 

gassé  de  Fort  Kent,  2  assauts. 
"     24  avril.  —  Montréal,  victoire  sur  Bert.   Cliff, 

Angleterre,  2  assauts. 
"     25    juin.  —  Electric    Park,    perd    contre   Kid 

Dufresne,  etc. 

Arthur  Giroux  a  maintenant  29  ans  et  il  est  né  à 
Québec  le  19  mars  1880.     C'est    à    l'âge  de  16  ans 
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qu'il  a  coinmeucé  à  s'occuper  d'athlétisme  :  la  base- 
ball, la  crosse  et  les  haltères  l'attirant  tour  à  tour. 
Aux  haltères  il  a  fait  des  exploits  qui  le  classent 
parmi  les  champions  poids  légers.  Il  s'adonna  en- 
suite à  la  lutte  et  arriva  rapidement  au  premier  rang 
en  décrochant  le  titre  de  champion  du  Canada  à  125 
livres  qu'il  a  conservé  durant  trois  ans.  Depuis,  nous 
l'avons  dit,  il  s'est  tourné  vers  la  boxe  et  sa  bonne 
étoile  ne  cessa  de  le  protéger  avec  une  constance  rare 
jusqu'au  jour  de  sa  rencontre  avec  ''  Kid  "  Dufresne 
qu'il  était  certain  de  défaire.  Contrairement  à  l'at- 
tente de  la  majorité  des  spectateurs  qui  assistaient  à 
ce  combat  dans  le  cadre  poétique  d'un  sous-bois,  près 
du  Sault-au-Récollet,  le  "  Kid  "  se  montra  fort  su- 
périeur en  habileté  et  en  agilité,  et  le  vaillant  Giroux 
fut  knocked  out  dans  la  huitième  ronde. 

Giroux  est  exigu  de  taille,  mais  il  est  bien  propor- 
tionné. Sa  musculature  est  superbe  et  ses  mouve- 
ments réunissent  la  force  à  la  souplesse. 

Qu'il  lutte  ou  qu'il  boxe,  il  y  va  de  tout  cœur,  et 
dès  que  l'arbitre  a  prononcé  le  solennel  "  allez  ",  le 
bal  commence  et  c'est  lui  qui  le  mène.  L'ardeur  et 
le  courage,  l'audace  et  l'endurance  dont  il  fait  alors 
preuve  dans  l'arène  lui  valent  les  sympathies  et  l'ad- 
miraîîon  de  tous  les  vrais  amateurs,  à  quelque  clan 
qu'ils  appartiennent. 


m 


HECTOR  DECARIE 


Hector  Décaiue. 


Ijorsque  M.  Eaphaël  Ouimet,  rédacteur  du  Sport, 
à,  la  Patrie,  et  Farbitre  du  match  Cyr-Décarie,  eut 
annoncé,  à  la  fm  de  la  mémorable  soirée  du  26  fé- 
vrier  190G,  que  la  joute  était  nulle,  il  se  produisit 
quelque  tumulte  dans  la  nombreuse  foule.  On  n'é- 
tait pas  satisfait. 
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•?n: 


Louis  Cvr  s'avança,  alors,  snr  It'  devant  do  l'es- 
trade et,  dominant  les  spectateurs  du  regard,  du  geste 
et  de  la  voix,  il  leur  expliqua  que  le  dénouement  de 
la  rencontre  ne  pouvait  être  attril)ué  qu'au  mode 
adopté  pour  décider  lequel  des  deux  athlètes  aurait 
la  palme.  Puis,  il  termina  par  ces  paroles  qui  furent 


I 


Louis  Cyr  nommp:  le  jeuxe  Décakie 

son  successeur. 

(Caricature  parue  dans  la  Patrie  de  189G.) 

très  applaudies  :  "  Je  reconnais,  en  Décarie,  l'un  des 
hommes  les  plus  forts  que  j'ai  rencontrés,  depuis  que 
je  suis  dans  l'arène.  Aussi,  il  me  fait  plaisir  de  lui 
concéder  mon  titre  qu'il  saura  défendre,  je  l'espère, 
avec  autant  de  succès  que  je  l'ai  défendu  moi- 
même  ". 

Celui  que   Louis   Cyr  venait   de   sacrer   roi   de  la 
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force  et  à  qui  il  transmettait,  magnanimement,  la 
plus  lourde  succession  qui  soit,  n'était  qu'un  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans,  mais  ce  jeune  homme  avait 
déjà  à  son  crédit  plusieurs  victoires  importantes,  car 
il  avait  vaincu  TAllemand  Ronaldo,  le  18  mai  1904, 
Eousseau,  de  Québec,  le  25  janvier  1905,  et  Auvray, 
de  Belgique,  le  5  décembre  1905. 

*  *  * 

Hector  Décarie  est  né  à  Saint-Henri  de  Montréal, 
le  27  mars  1880,  du  mariage  de  Jean  Décarie  et 
Lucie  Fichaud,  et  il  descend  d  une  des  premières  fa- 
milles établies  à  Montréal. 

Son  père  et  surtout  sa  mère  sont  remarquablement 
vigoureux  ;  ses  deux  frères,  Arthur  et  Adélard,  sont 
tous  deux  très  forts,  et  ce  dernier,  qui  pèse  227  li- 
vres, mesure  6  pieds  de  taille. 

A  treize  ans,  rapporte  la  "  Culture  physique  "  (1), 
le  directeur  du  collège  où  était  le  jeune  Décarie, 
avait  organisé  un  tournoi  de  lutte  au  poignet.  Hec- 
tor en  sortit  le  premier  en  renversant  même  quel- 
ques instituteurs  qui  y  avaient  pris  part.  A  cet 
âge,  Décarie  était  un  garçonnet  fluet.  Cependant, 
dans  ce  petit  corps,  les  muscles  étaient  d'une  solidité 
et  d'une  puissance  telles  que  les  gens  ne  pouvaient 
comprendre  où  il  puisait  la  vigueur  qui  lui  permet- 
tait de  soulever  des  fardeaux  déjà  lourds.  Profitant 
de  sa  mine  illusionnante  pour  jouer  de  bons  tours 
aux  gens  qui  se  fient  à  l'apparence,  le  gamin  se  pré- 
sentait chez  des  bouchers  et  offrait  de  parier  qu'il 
jetterait  un  cochon  qu'il  désignait,  au  bout  de  ses 
bras  ;  ou  bien  il  allait  chez  des  marchands  de  grains 
et  proposait  le  même  pari,  au  sujet  d'une  balle  de 
foin.  La  plupart  du  temps,  on  commençait  par  rire 
de  ce    qu'on  croyait    être    une    forfanterie  d'enfant, 


(1)   Ann^e  1907.  p.  104. 
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mais  comme  il  insistait,  on  le  prenait  parfois  au  mot 
dans  le  but  de  s'en  débarrasser  et  de  lui  donner  une 
leçon.  Au  grand  ennui  des  parieurs,  le  gringalet 
soulevait  tous  les  poids,  conmie  s'il  eut  été  un  hom- 
me, et  un  fort,  et  il  fallait  le  voir  ensuite  s'amuser  de 
la  tête  de  ses  victimes. 

A  dix-sept  ans,  Décarie  s'adonna  sérieusement  aux 
poids  de  diverses  sortes  et  sa  force  augmenta  rapide- 
ment. A  vingt  et  un  ans,  déjà  renommé,  il  se  ren- 
contra dans  un  match  de  lutte  au  poignet  avec  Cha- 
pleau,  le  fameux  champion,  qui  n'avait  jamais  connu 
de  maître  et  il  le  battit.     Ce  fut  de  la  stupéfaction. 

Vinrent  ensuite  ses  matchs  avec  les  athlètes  déjà 
nommés,  qui  ont  mis  son  nom  dans  toutes  les  bou- 
ches. Aujourd'hui,  Hector  Décarie  est  un  magnifi- 
que athlète  ;  il  faut  l'avoir  vu  de  près  et  avoir  palpé 
ses  muscles  saillants,  gros  comme  des  câbles  et  durs 
comme  l'acier,  pour  éprouver  l'impression  que  la 
puissance  de  cet  homme  doit  être  terrible.  Voici  ses 
mensurations  : 

Taille,  5  pieds  7^4  pouces. 
Cou,  18  pouces. 
Poitrine,  47  pouces. 
Ceinture,  35  pouces. 
Cuisses,  26  pouces. 
Mollets,  17  pouces. 
Avant-bras,  181/4  pouces. 
Biceps,  17.1^  pouces. 
Poignet,  81/2  pouces. 
Poids,  191  livres. 

Depuis  leur  match  fameux,  Cvr  et  Décarie  ont  fait 
une  couple  de  tournées  dans  la  Xouvelle-Angleterre, 
le  Michigan  et  la  province  de  Québec.  Dans  ces  ex- 
hibitions, Décarie  exécute  le  numéro  suivant  : 

Jeté  à  deux  mains. 

Lever  un  homme  au  bout  du  bras. 
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Lever  un  poids  étant  assis  sur  une  chaise. 
Dévisser  d'un  bras,  épaulement  facultatif. 

Devant  M.  liapliaël  Ouiniet  qui  Ta  attesté  offi- 
ciellement, Décarie  a  dévissé  275  livres  du  bras  droit, 
ce  qui  bat  le  record  de  Cyr  et  il  peut  faire  mieux, 
dit-on. 

Pourrait-il  vaincre  xirthur  Saxon  surnommé  le 
roi  du  dévissé,  et  dont  les  records  sont  extraordinai- 
res, s'ils  sont  authentiques.  Il  serait  curieux  de  voir 
ces  hercules  aux  prises.  En  tout  cas,  on  ne  saurait 
nier  que  Décarie  a  fait  du  dévissé  une  spécialité  et 
qu'il  accomplit  des  exploits  extraordinaires.  On  lui 
a  même  reproché  de  s'adonner  trop  à  cet  exercice  qui, 
aux  yeux  de  quelques-uns,  passe  pour  du  truquage. 
Ceux  qui  pensent  ainsi  se  trompent  et  nous  n'en  vou- 
lons pour  preuve  que  l'opinion  de  l'ancien  bâtonnier 
de  Toulouse,  maître  Eichard  Andrieux,  un  expert  en 
la  question. 

"  Le  mérite  du  dévissé,  dit-il,  est  absolu  et  ceux 
qui  en  font  fi  sont  de  mauvaise  foi.  Pour  faire  agir 
son  corps  sous  un  épaulement  de  20U  livres  tenues 
dans  une  seule  main  et  pour  le  diriger  dessous, 
comme  on  voudra,  il  faut  des  qualités  de  puissance, 
de  force,  de  courage,  d'endurance  et  de  résistance  à 
la  désarticulation  peu  ordinaires.  De  plus,  qualités 
combinées  qui  manquent  à  tant,  il  est  indispensable 
d'avoir  des  reins  à  la  fois  forts  et  souples. 

"  Pourquoi  donc  le  dévissé  est-il  en  défaveur  ? 
C'est  de  la  carotte,  dit-on,  de  l'escamotage,  on  passe 
dessous,  c'est  un  truc . . .  très  bien  quand  on  a  cent 
livres  en  mains,  mais  quand  on  a  deux  cents  livres  et 
plus,  c'est  tout  bonnement  un  terrible  et  merveilleux 
effort.  Aussi  cet  exercice,  (piand  il  a  été  suivi  de 
bonne  heure,  par  des  athlètes  très  forts,  donne  le  ré- 
sultat maximum  en  livret  d'une  main  ". 

On  a  souvent  prétendu  que  Décarie  n'avait  pas 
plus  droit  au    titre  de    champion  que    Barré,  parce 
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qu'eu  lauçaut  ses  défis  il  impose  ses  niouveuieuts  pré- 
férés et  qu'il  est  en  conséquence  impossible  de  juger 
s'il  est  supérieur  à  un  autre  en  tout.  Ici,  je  me  dé- 
robe, car  hors  de  France,  on  n'en  est  pas  encore  venu 
à  une  entente  au  sujet  des  mouvements  à  imposer 
pour  décider  quel  serait  l'homme  le  plus  fort.  Les 
uns  pensent  que  c'est  le  "  soulevé  de  terre  à  deux 
mains  en  se  dressant  complètement  le  corps  à  la  force 
des  reins  "  qui  seraient  le  critérium,  les  autres,  que 
ce  sont  les  exercices  classiques  tels  que  définis  par 
l'Haltérophile  Club  de  France,  d'autres,  encore,  que 
ce  sont  les  performances  d'endurance  à  la  Gilman 
Low,  lequel  a  soulevé  1,000,000  de  livres  par  efforts 
successifs  sans  arrêts. 

Bref,  on  ne  semble  pas  prêt  à  s'entendre  et  il  se 
passera  des  jours  avant  qu'un  roi  des  poids  lourds 
soit  reconnu  comme  tel  par  le  clan  des  hercules,  puis- 
qu'on ne  peut  admettre  la  supériorité  d'un  rival  qui 
ne  peut  pas  exécuter  tous  les  mêmes  exercices  que  soi. 


Pendant  longtemps  notre  champion  a  partagé 
l'erreur  commune  qui  veut  qu'un  homme  se  gorge  de 
nourriture  pour  devenir  fort,  et  il  mangeait  deux  li- 
vres de  viande  à  chacun  de  ses  trois  repas.  Aujour- 
d'hui, toutefois,  il  a  changé  de  régime  et  ne  mange 
plus  qu'une  demi-livre  de  viande  par  jour.  Décarie 
ne  fait  pas  usage  de  liqueurs  alcooliques,  mais  il 
fume  beaucoup. 


Décarie  a  de  superbes  qualités  et  il  n'y  a  aucun 
doute  qu'en  suivant  un  entraînement  systématique, 
il  ferait  l'étonnement  des  Européens  qui  l'invitent 
depuis  longtemps  et  qui  lu?  feraient  fête.  Mais'  s'il 
ne  peut  s'y  rendre,  pourquoi  n'organiserait-on  pas, 
ici,  un  tournoi  qui  lui  permettrait  de  se  mesurer  avec 
ses  émules  d'outre-mer  ? 


^'^^^s^r^ 
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AUBERT  COTE 


I 


AuBERT  Côté, 


Parmi  les  bons  lutteurs  qui  se  disputent,  au  genre 
"  libre  ",  la  faveur  du  public  et  le  premier  rang  dans 
la  catégorie  des  poids  extra-légers,  il  n'y  en  a  pas  un, 
probablement,  en  Amérique  et  même  dans  le  monde 
entier,  qui  possède  une  musculature  plus  parfaite  et 
une  science  plus  approfondie  de  son  art  que  notre  su- 
perbe athlète,  Aubert  Côté,  né  à  Montréal,  en  1881. 
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Pour  sa  taille,  5  pieds,  3%  pouces,  et  son  poids, 
115  livres,  c'est  simplement  un  phénomène.  Muscu- 
leux  à  souhait,  fort,  agile,  réfléchi,  tenace  et  froid, 
il  a  toutes  les  qualités  d'un  bon  lutteur. 

Jamais  encore  ce  champion  n'a  été  tombé  à  poids 
égal,  mais  la  liste  de  ceux  qu'il  a  vaincus  est  si  con- 
sidérable, que  nous  renonçons  forcément  à  la  publier. 

Après  avoir  détenu  le  titre  de  champion  de  Mont- 
réal, pendant  quatre  ans,  Côté  résolut,  en  1906,  de  se 
hisser  plus  haut  dans  l'échelle  de  la  renommée.  Pour 
cela,  il  prit  part  au  tournoi  des  amateurs  canadiens, 
tenu  à  Toronto.  Le  succès  dépassa  ses  espérances, 
car  non  seulement  il  conquit  là  le  titre  de  champion 
du  Canada  à  115  livres,  en  renversant  McDonald, 
mais  encore,  il  enleva  à  Arthur  Giroux,  un  autre  su- 
perbe athlète,  son  titre  de  champion  canadien  à  125 
livres,  en  obtenant  le  plus  grand  nombre  de  points. 

Faut-il  le  dire,  personne  ici  ne  fut  étonné  de  sa 
double  victoire,  car  chacun  sait  que  Côté,  depuis  les 
cinq  années  qu'il  consacre  ses  loisirs  à  son  sport  fa- 
vori, n'a  pas  cessé  de  cultiver  ses  aptitudes  naturelles 
et  de  travailler  avec  ardeur,  constance  et  méthode. 

Aussi  les  honneurs  qui  lui  ont  été  conférés  et  dont 
il  jouit  modestement,  ne  sont-ils  que  la  juste  réc-om- 
pense  accordée  à  un  mérite  véritable. 

Pour  couronner  sa  carrière,  il  est  allé,  en  1908. 
prendre  part  au  Tournoi  Olympique  de  Londres,  et 
il  remporta  le  troisième  prix.  C'est  un  beau  succès, 
si  l'on  considère  le  nombre  des  concurrents,  et  sur- 
tout le  fait  qu'il  s'était  entraîné  pour  lutter  à  115 
livres,  alors  qu'à  la  dernière  minute  on  admit  dans 
sa  catégorie  des  lutteurs  de  118  livres. 


^^"^2^s>^ 
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KID  DUFRESNE 


KiD    DUFRESNE. 


De  tous  les  ])ngilistes  canadiens-français  qui  occu- 
pent actuellement  l'attention  du  public,  aucun  ne 
fait  plus  honneur  à  notre  race  par  ses  succès  cons- 
tants et  sa  conduite  exemplaire  que  le  petit  boxeur 
"  ■  bantam  "  Kid  Duf  resne. 

Ce  compatriote  est  né  à  Weedon,  comté  de  Wolfe, 
le  27  décembre  1882,  et  c'est  à  vingt  ans,  à  Lewiston, 
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Me,  qu'il  a  commencé  sa  remarquable  carrière  de  pu- 
giliste professionnel.  Xous  disons  remarquable  avec 
intention,  car  depuis  les  sept  années  qu'il  est  dans 
Farène  il  a  livré  plusieurs  batailles  sans  qu'on  lui 
ait  infligé  l'amertume  du  "  knock  out  ",  bien  qu'il 
ait  rencontré  Tles  adversaires  sérieux  ainsi  qu'on  le 
verra  par  les  quelques-uns  que  nous  citons  : 

Rondes. 

Frank  Fortin,  ^Y..  (1)  Lewiston,  Me 3 

Pierre  Verreault.  W.,  Lewiston.  Me 6 

Pat.  Kilrov,  N.D.,  Lewiston.  Me 3 

Kid  Green,  K.,  Lewiston.  Me 3 

Younff  McAvov,  K.,  Lewiston,  Me 1 

Kid  Donohue,  V.,  Bath.  Me 3 

Frank  Maltais,   K.,  Lewiston,   Me 7 

Young  Chartrain,  W..  Lewiston,  Me 3 

Arthur  Giroux,  K..  Montréal S 

Kid  Caill,  D.,  Auburn.  Me 8 

Kid  Caill.  W.,  Batli,  Me 6 

Kid   Donohue,   VT..   Portland.   Me 10 

Younff  Chartrain.  W..  Holowell.  Me 3 

Alf.  Hogan,  K.,  Augusta,  Me 2 

Alf.   L>-nch,  W..   Québec,   Can 6 

Younsr  Morissette.  W.,  Salem,  Mass 8 

Battling  îs^elson.  E.N.D..  Lewiston.  Me...      3 

Young  Michaud.  K..  Berlin  Falls 1 

Young  Lennv.  W..  Montréal 15 

Patsv  Haley,  K..  Montréal 7 

Al.  Delm ont,  iSr.I).,  Montréal lo 

Billv  Allen.  N.r>..' Montréal,  1908 15 

Lvnch.  Québec:  X.D.,  Québec,  1908 15 


(1)  Les  lettres  après  les  noms  des  pugilistes  sont  des 
abréviations  anglaises  indiquant  le  résultat  de  la  rencon- 
tre. W.  signifie  won,  gagnée  par  Dufresne.  N.  D.,  no  dé- 
cision, équivalent  à  rencontre  nulle.  K.,  knock  out.  E. 
N.  D.  :  Exhibition  no  décision.  Rencontre  sans  enjeu  et 
de  résultat  nul. 
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Pendant  deux  ans,  Kid  Dufresne  demeura  chez 
son  gérant,  Adolphe  Gingras,  (1)  à  Québec,  le  joueur 
de  crosse  fameux,  qui  mérita  le  surnom  de  "  stone- 
wall  goaler  and  cover  point  "  du  Club  de  Québec. 
Notre  petit  boxeur  ne  flâna  pas  là-bas:  il  s'entraîna, 
au  contraire  très  consciencieusement  et  continuelle- 
ment avec  des  athlètes  tels  que  Arthur  Brière,  Olivier 
Daoust  et  Louis  Bissonnette.  Son  plus  grand  désir 
alors  était  de  rencontrer  le  nègre  George  Dixon  ou 
l'Iialien  Al  Delmont,  deux  boxeurs  légers  dont  la  re- 
nommée était  très  étendue  dans  les  milieux  sportifs, 
et  des  pourparlers  furent  engagés  à  cet  effet.  Mais 
Dixon  mourut  et  sa  rencontre  avec  Delmont  a  été 
nulle. 

Ceux  qui  croient  qu'un  boxeur  est  un  être  sangui- 
rajre,  aux  manières  brusques,  à  l'existence  déréglée, 
feraient  bien  de  connaître  ce  jeune  pugiliste.  Ils 
comprendraient  vite  qu'on  peut  pratiquer  l'art  de 
Tsitaque  et  de  la  défense  aux  coups  de  poing  sans 
cesser  d'être  un  excellent  citoyen,  car  peu  d'hommes 
mènent  une  vie  plus  sobre  et  plus  rangée,  peu  d'hom- 
mes sont  aussi  affables  et  aussi  sympathiques  que  Na- 
poléon (Kid)  Dufresne. 

Notre  athlète  a  embrassé  la  carrière  de  la  boxe, 
parce  qu'il  avait  des  aptitudes  sérieuses  pour  ce 
sport  tant  aimé  des  Saxons  et  qu'il  pouvait  y  gagner 
fortune  et  renommée,  aussi  poursuit-il  son  but  avec 
ténacité  et  énergie. 

Depuis  trois  ans,  Dufresne  est  retourné  à  Lewis- 
ton,  et  il  passe  rarement  un  mois  sans  se  mesurer 
une  ou  deux  fois  avec  quelques  adversaires. 


I 


(1)  M.  A.  Gingras  est  depuis  venu  s'établir  à  Montréal. 


ADRIEN  RICHARD 


/ 


Dans  la  catégorie  des  poids  légers,  immédiatement 
après  notre  champion  Treiublay.  se  place  un  lutteur 
/à  qui  il  manque  bien  peu  de  cliose  pour  occuper  la 
i     première  place. 

[        L'athlète  dont  je  veux  parler  est  d'une  niuscula- 
f^   ture  splendide,  il  connaît  la  lutte  libre  à  fond,  il  est 
d'im  sang-froid  imperturbable,   il  est  intéressant  à 
^  voir  lutter  et  surtout  il  est  d'une  souplesse  et  d'une 
"agilité  telle  qu'il  a    été    surnommé    lliomme    caout- 
chouc. 

Cet  athlète,  tous  les  amateurs  de  lutte  le  connais- 
sent et  l'admirent,  c'est  un  des  favoris  du  public,  j'ai 
nommé  Adrien  Richard. 

Quel  que  soit  l'endroit  où  Richard  lutte,  on  peut 
être  certain  qu'il  y  aura  une  bonne  salle,  car  la  lutte 
avec  lui  est  toujours  remjjlie  d'imprévu. 

Richard  est  encore  un  jeune  homme:  il  est  né  le 
4  avril  1885,  à  L'Islet.  C'est  à  17  ans,  qu'il  com- 
mença la  pratique  de  la  lutte.  Depuis,  il  n'a  pas 
cessé  de  monter  dans  l'estime  des  connaisseurs,  car 
'  il  a  rencontré  avec  un  rare  bonlieur  plus  d'une  cen- 
taine d'adversaires. 

Voici  quelques-uns  de  ses  matchs  les  plus  remar- 
quables : 

En  1904,  il  prit  part  au  tournoi  des  amateurs  à 
,  Toronto  pour  le  titre  de  champion  du  Canada  et  il 
arriva  aisément  bon  premier.  Cependant,  le  titre 
lui  fut  refusé  parce  qu'il  avait  lutté  avec  des  profes- 
sionnels auparavant.  En  trois  circonstances  di lié- 
rentes,  il  s'est  mesuré  avfc  Jack  Miller,  le  ''  Flying 
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Diicchman  ^'  (|ui  pèse  1T2  et  ce  dernier  n*a  pu  tomber 
notre  couipatriote. 

A  l'automne  de    19i)o,    Ti-einhlav    s'étant    blessé  à 
Fépaule  durant  une  joute  avec  Ackerman,  on  substi-    i 
tua  Richard  au  champion  pour  une  lutte  handicip      */ 
de  trois  quarts  d'heure.     Richard  fut  déclaré  vain-  -^^ 
cjueur,  parce  que  son  terrible  antagoniste  ne  fut  pas/ 
capable  de  lui  coller  les  épaules  au  tapis  en  45  mi^ 
nutes.  ^ 

Dans  une    rencontre    avec    un    Japonais,  venu    à  j 
Montréal  pour  démontrer  la  supériorité  du  Jiu-Jitsu  •  j 
sur  les  autres  genres  de  luttes  et  qui  s'était  vanté  de  j 
terrasser  tous    nos    athlètes,  Richard    fit   demander 
grâce  à  l'arrogant  Xippon. 

Enfin,  lorsque  Tremblay,  au  mois  de  mai  190T, 
s'offrit  pendant  deux  semaines  à  renverser  tout  ve- 
nant, en  quinze  minutes,  au  Théâtre  Royal,  Richard 
se  présenta  trois  fois,  et  trois  fois  il  sut  résister  vic- 
torieusement aux  prises  puissantes,  habiles  et  cruelles 
même  du  champion.  ^  /^ 

Voilà  des  faits  qui  se  passent  de  commentaires  et       ' 
qui  suffisent,  à  mon  avis,  pour  étayer  la    réputation 
d'athlète    non    ordinaire    que    s'est    acquise    Adrien 
Richard. 
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